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HISTOIRE 

DES PEDPLES 

D'ITALIE. 



La paix régnait eo Italie : on noiirrUsail l'espoir 
qu'elle serait de longiie durée ; toutes les puissances 
de la péninsule avaient un intérËt direct ù sa conser- 
Tation, et aussi long-lemps que le bon accord en- 
tre elles aurait duré , od ne pouvait guère craindra 
que les princes étrangers Toulussent la troubler. Le 
roi Ferdinand de Naples , tout entier aux soins qu'il 
. donnait à ses états, devait, plus que tout autre, 
éloigner la pensée de fournir l'occasion à de nou-' 
reaox troubles. Il savait les droits que la mâisou de' 
France faisait valoir sur son royaume , et.il n'igno- 
rait pas que Charles TIII se montrait disposé i ïea 
Boutenir par ,1a force des armes; une dissension en- ' 
tre les princes italiens aurait pu facilement ouvrir 
les voies A son redoutable rival. Louis Sforza , sur- 
nommé le Maure, duc de Milan, avait un seul but, 
c'était de conserver dans ses mains le pouvoir qu'il 
avait usurpé au préjudice de son neveu, Jean Ga- 
léas, priuce légitime, àqui lasAuveraineté appar- 
ui. 1 
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tenait iDcODtestablement par le droit de auccession. 
Son usurpatioQ paraissait avoir été reconnue, au 
moins tscilemspt par les princes, mBme par le 
roi de Naples , qui derait pourtaut porter un intérêt 
particulier au jeune Jean Galéas , époux d^sabelle, 
fille d'Alphonse,' duc deCalabre, soa fils atné et hé- 
ritier préseroptif de la couronne. En effet, Isabelle 
ne laisieit échapper aucuae occaiiou pour témoigner 
son indignation de se trouver au second rang à 
Milan, elle qui devait occuper le premier, et sli- 
mnlait continuellement son grand-père à venger 
Bur l'usnrpaleuT des droits de son mari et des siens, 
l'affront qu'elle recevait; mais Ferdinand, prince 
sagCi nimait mieux temporiser ^ne d'allumer un in- 
cendie, qui, en définitive, aurait pu dévorer ses 
propres états. 

Iio pape Innocent TIII, après avoir conclu la 
P9V avec la république de Florence, et recoona une. 
espèce de pouvoir suprtmedans Laurent de Uédicis> 
suivait les conseils du roi de NaplBs,^t paraissait déter- 
miné à ipaintenir cet équilibre pacifique, qui heu- 
reusement venait d'être établi , après tant d'orages, 
dans la péninsule italique. 

Les Vénitiens avaient fait paraître ^ à la vérité, 
cii)eli}uet dispositions à s'agrandir sur le oonlinent :. 
ils étaient, pour la richesse et la puissance , placés 
ai] preiptcr rang parmi lesprinoei italietis, et leu 
bmbilion n» laissait pas de dcmner de l'ombrage ; 
mai? le, sénat avait tpnjosrsiléplus di^osé à saisir 
le« occasions qu'à les faire naître, et on ne pouvait, 
croire qu'il ebi, de son propre mouvatoeat, à »emer 
des germes de discorde^ K^tat ^ UiUn , sur quel- 
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ques partie» duquel il aratt dés tocs, excitait tît«» 
ment sa sollicitude , parcequ'il espérait que la tIo- 
leace de Louis -le-Maure sur sod neveu aurait i la 
fia produit quelque hpuleversenieot , dont Teaise 
aurait pu profiter. Mais cet ei»pôîr. même était cause 
que le sénat aimait mic3z Attendre les érénemeats 
que les provoquer. H y arait donc lieu de présumer 
que, de ce cAté, aucun signal de discorde ne se serait 
éleré , dont on pût craindre des agitations en Italie. 
Quant au duc de Saroie, ses intérêts étalent, A 
cette époque , trop mêlés arec ceux de la France 
pourqull cberchSt à les en séparer. Or la maison 
de Bourbon touroait plutôt ses vues vers le royaume 
de Naples que vers l'état de Uilaa, et par consé- 
qaent elle avait intérêt à ménager Louis Sforza, et 
le ménageait en effet , tout usurpateur qu'il était. Le 
duc de Savoie devait suivre la même politique, et ne 
pas cherdier & inquiéter son voisin , te duo de Hi- 
lan. Ce que la raison d'état indiquait se trooTait . 
encore conârmë par le caractère personnel de Blan- 
che de Hontferrat, ducbesse de Savoie, veuve de 
Charles I", quf, en qualité de régente, gnurenialt 
alors le Piémont : elle farorisail de ses vœux la 
France plutôt que tonle autre puissance, et dé- 
pendait endérement des conseils du cabinet français. 
Les ducs de Savoie ayant porté , en vertu des arran- 
gements qui avaient eu lieu tout récemment, leurs 
frontières jusqu'à la Sésia, ils ne pouvaient s'é- 
tendre de ce côté, plus lAin , sans menacer le cteur 
mflme du duché de Hilan , sur lequel la France n'a- 
vait , en ce moment , aucun projet. Leur désir d'a- 
grandissement avait d'ailleurs, en Piémont mCme, 
' 1. 
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on alUnwt, c'^tùt le pi-ochain espoir de réunir à 
leurs aocieos domaines le Montferrat; cet objet oc- 
cupai» toute l'attention de leur goyTerDpment. 

Gênes D^avait aucune part ^ctive dans les affaires 
i(olitiqt)es de la piSt^nsule: en.prçieaux factions,, 
tombée sous la doipiûation dw dups de Milan , elle 
pe po^¥ait ni s'organiser elle-œ@me, ni fonder, sa 
ja»erl^ ni attenter à celte d'uutrui. Après l'échec de 
Chioïia, échec qui' avait suivi de prés de si gran- 
des efpèrauces, sa marine militaire était totnhëe 
dans une faiblesse déplorable,' et cette superbe 
Gênes, qui avait figuré avec épla|t dans Iqs expédi- 
tions d^ la Terre-Sainte, et réduit Venise à deux 
doigta de sa^perte, n'étaitplus que le.jouet de quel- 
ques familles ambitieuses et des volontés d'un prince 
étranger. 

ïl est donc évident que tout concourait en Italie 
pour maintenir le repos général ; les intérêts de tou,s 
tendaient irrésistiblement à ce but. IL restait uije 
* seul? crainte, c'était que le caprice et les écarts d'uu 
seul ne troublassent l'harmonie de ce système que 
la raison d'état dictait à tout le monde. ïl fallait 
un modérateur suprÊine, qui, par sa sagesse, sa 
prudence et l'aulorilé do son nom, fût en état de 
consolider l'œuvre que la nécessité des choses et un 
concours de circonstances heureuses avaient fait 
naître. La fortune, si long-temps, ennemie des Ita- 
liens, avait pourtant voulu que ce personn.ige eï.- 
traordinaire vint faire luire aux /eux de ce peuple 
malheureux lespciir d'une paix solide cl durable. 
Florence , en icrdaot une p&rtie de sa turbulente 
liberté, avait truuvi îe repos sous le haut patronage 
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de LâureDtdeUédicis. CegraDdcitoyen, aprfcs avoir 
déloumé de sa pairie le danger d'une destrnctioik 
prochaine, et s'être élevé lui-même de la condition 
de captif d'uD roi i la première magistrature d'uD 
des plus nobles états de la péniosnle, n'avait pas 
démenti y dans le fang suprême, ce beau caractère 
qui l'y avait conduit. Fort de ses bienfaîts et de ceux 
de Côme , son glorieux aïeul ; ioBuanl moins par le 
pouvoir dont il était investi que par sa manière gé- 
néreuse et large 'de gouverner ; encourageant par 
son exempte , et favorisant par solk antorité tout ce 
qu^l y a -de plus noble parmi les hïmlmes, EaUreut 
avait acquis à Florence un tel ascendant qu'aucune 
résolution importante n'y était prise que de son 
coDSeDtèment. Il était Vraiment le maître de la ré- 
publique, mais son pouvoir n'était pas fondé suc 
lés baïonnettes : il l'était au contraire sur la volonté 
libre de lamajorîté de ses concitoyens, que ses bien- 
faits, ses vertusetlagnTndeur de loo cwilctére en-' 
gageaient i ne pas s'écarter de ce qu'il déiinàt. 
Accoutumés que nous somme? à un grand appareil 
militaire , 6t l'imagination cotitJnuellement Â^ppée 
de fusils, de baïonnettes et fin canons, nous avons 
de la peine à comprendre le gouvernement de ce 
chef magnanime de la répubëqne de Florence: Il 
n'avait aucUne troupe soldée à ses Ordres; tons les 
citoyens étaient annés; ils aveiect vu, ils avaienti 
même fait plusieurs révolutions ; bien des gouver- 
nements , bien des chefs c'a l'état avaient péri sons 
leurs propres yeux et de leur main ; les ambitions 
étaient réveillées, les haines réoentes, les plaies 
saignaient encore t un seul bomme , n'ayant d'autre 
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«ppui que ses amis » attirés plutôt par se* Tertai 
que par son pouvoir > ralliait autour de lui tontes le* 
yçioutét, et réglait à son gié les destinées d'un 
peuple > eucore moiqa habitué & la |ib«rté qu'à ses, 
excîs. Si on T<iut bien j-ré^échiri on sera étonné 
d'un pareil phéaouëae , et on ne saura esses ad- 
mirer le (énie de celui qui en éôùt le principal 
objet. Ce n'était pas la foroe qui l'étajait , puisqu'il 
n'en araît pas ; ce n'était pas non plus la loi , puis- 
^ull était au-dessus d« la loi^ et que son pouvoir 
D'élAJt point reconnu ni réglé par aucune «ontlitu- 
tjoD : u'était une autorité de patrouge , fondé* 
uniquement sur des qualités persoimelles. Quaikd 
00 compare ce généreux descendant de Câma aux 
autres petits Ijrans de quelques filles d'Italie, ses 
contemporains » «t surtout à ce César Borgîa , digne 
ûls d'un pootife odieux , on voit qu'il ; a entre 
eux toute' la dislance qui sépare la Torta du vice , 
la dignité de labassetse, la franchise de la perfidie^ 
rbuinaiùté de la cruauté; oa remarquera aus^i que 
Oette différence était la conséquence presque né- 
cessaira de la nature des choses. Laurent était te 
pioduit d'une TÎUe civilisée et devenue ^ dés ce 
tempa-Ut le foyer des lumières, tandis que quelque 
ffâble lueur avait & peiae pénétré dans les paya qui 
servaient dethédtre aux iaùmias de Borgia et de ses 
pareils. 

. L'ascendant dont le chef magnaaime de la répu- 
blique florentine jouissait dans sa patrie , et son mé- 
rite ptffsonnel, lui avaient aoq lus ungrand crédit au- 
près de tous les princes d'Italie. Ses eooseils étaient 
regardés cwune du oradesj et l'on n'entretenait 
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U tranquillité giaérale tenait de la liftlilé et d«» 
iniérâti oppoaisqui diviiaient le roi do Nvpln et W 
ducdeUilao; maû la prudence de Launot fut tclkt 
qu CBtte cawa d« discorde n'éclata )aiusjaj de •» 
maot, en ont rupture ouverte t l'beortux équili<- 
bra qui s'était établi, el dont le principal foodemeaf 
était & Florence, ne fut point troublé, et l'Italie eoQ- 
tinuait Â jouir de cette paix que des Tertua énuuen^ 
tes lui avaient procqrée. 

Cepeodaot^la mort enleva Laurent dans 1^ fleur 
de r4ge< ha perte d'uu homme de bien liit siiivia 
peu ^rtsde l'élévation d'un moostre. Les éléments 
dedÎBoorde ooainienc&vnt&s'aoeamuler«ur'Upé» 
QÏDSule, et le fraia salutaire qui les avait- tetenus 
a'existait f lus : Koderie Borgia, eardiaal espagnol, 
fut nommé pape sous le nom d'Alexandre Vf, Si)a< 
mais électiou fut entachée de aimonie, oefut bieo 
Cfllle.de Borgia. llaebetepubliqUMiMalle^ToIxdes 
cardioaux soit é p«x d'argent, soit par dct prome*» 
ses d« charges et de béoéBces ,.et ees caÂUaaux , 
comme le remarque Giâobardiaf ne rougirent pein| 
de vendre, au grand mépris des précités de l'ij- 
vangtle , les trésors sacrés dans la partie U plus éf»< 
vée du temple. Le même historien- observe eopar^ 
ticulier, et relativement au cardinal Àioagae Sfona> 
qu'entrafoé par une soif insatiable de riobesies^ il 
stipula, en vendant la voix, etpourprixde'taM^ 
scélératesse, la vtoe<ohanoellerie » l'une des chaiu 
ges principales de la oonr pontificale, ainsi que des 
églises, des chAteaux, et un palais dans Home, rem> 
pli des meuMe* l<s plus préctaux. Qoaot aua quall- 
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tés personnelles du aouveau pape,eries sont connues 
de tOHt le monde. Une graade'sagacité « une dexté- 
rité admirable danslesaffaïres^jointeà une éloquence 
très persuBslre , readaiect Alexandre très propre «a 
gouTeraement; mais combien de TicesneBOuillaient- 
ils pas ces heureuses dispositions P Des mceurs ob- 
scèaos, point de sincérité, point de pudeur, point 
de religion, une avarice insatiable, une ambition 
sans frein, une cruauté plus que barbare, un désir 
immodéré d'élever à une grande fortune et au rang 
■npréme,deqnelquemaniércquecef&t, ses fils, asses 
noD^reux, et dont quelques uns étaient encore pins 
détestables que lui, tel était l'homme que des car- 
dîoaax mercenaires avaient élevé à laliareaugrand 
scandale des amis de la morale et de la religion. 
Lwsque le roi Ferdinand apprit sa nominatioAj il pré- 
dit ouvertement que le nouveau pape serait le fléau 
de l'Italie et de la chrétienté. 

Malgré l'euttation de ce pontife turbulent , im- 
moral et ambitieux , on pouvait espérer que la paix 
de l'Italie, ne serait point troublée: seulement on 
pouvait s'attendre qu'il aurait écrasé , pour procurer 
des états à ses enfants , les petits tyrans qui déso- 
laient les villes de la Romagne; ce qui eût été un 
bien, s'il avait voulu fonder sur leurs rtiines un gou- 
Tenemeot équitable. 

: Pierre de Ittédicù, sans hériter do talent et d«s 
vertus de son père Laurent , lui avait pourtant suc- 
cédé dans le pouvoir suprËmede la république. L'ha- 
bitude^ la reconnaissance , 'les souvenirs lui avaient 
conservé cette honorable magiitralore. La politique 
de Ptfirre, comnte celle de JUnreat, était de se tenir 
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étroîMmeDt lié au roi de Naples, sans poortant né- 
gliger l'amitié du remuaot et ambitieux duo de Mî- , 
kn. Ati99i long-lemps que Florence, Naples et Milan 
auraient marché d'acoord , ancun bouleversement 
n'était à craJadie, el Alexandre aurait pu se débattre 
tout à BiMi aise areo lea petits seigneurs de l'état ro- 
main , sans que la paix gèDèrale en reçût des attein- 
tes. Mais un cutbientôt occasion de regretter la pru- 
dence et l'aicendant de Laurent. Louis-le-Maure 
Tonlut, après U mort de Hédicis, attireràlui cette 
suprématie, cette espèce de dictature de confiance 
que le généreux florentin avait exercée d'un bout de 
l'Italie à l'autre ; mais son ambition aimait à éclater 
en démonstrations d'une Tanité puérile, plutOt qu'en 
démarches d'une profonde politique. Alexandre étant 
monté sur le IrOne pontifical , Lonis imagina le pro- 
jet d'une dépufatiou solennelle de tous les prïncei 
d'ttalie, pour complimenter le pape sur sa nouTclle 
dignité. Ce pro}et n'était pas sans utilité, puisque 
l'apparence d'union entre les potentats Italiens 
était capable d'en imposer, non seulement ^ l'am- 
bitieux pontife, mais encore aux puissances étran- 
gères qui auraient pu cacher des desseins sinistres à 
l'égard de la péninsule. L'idée de Louis fut goûtée , 
les . députés nommés, le brait s'en répandit , on at- 
tendait à Rome l'arrivée de la députatJon italique ; 
on savait qu'elle était l'ouTrage du duc de Hilan. Un 
obstacle imprévu vint arrêter tout-à-conp l'exécu- 
tion d'une mesure qui avait reçu l'assentiment pres- 
que général. Pierre de Médicis et Gentil , évêque 
d'Areiio , avalent été nommés par la république de 
Elorençe poni &ire partie de la députation. L'évë- 

Aloojîlc 
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que qui , à raison de sa dignité, eipérait d'être charge 
de porter la parole, espoir qui le flattait infiDÏment, 
parcequ'il avait uae grande idée de son ëloqueaw , 
craignit que, si les confédérés se futseot fié^ 
|enléa ensemble au pape, et qu'un »«uL eût parlé 
au nom de tous , iLne fût exclu de cette honorable 
fonction; il répugnait à m mettre au risque de ne 
pas faire parade de sou éloquence. D'un autre côté , 
ïaTanité de Pierre ne pouvait s'accommoder d'une 
députation générale où il eût été confondu arec beau* 
coup de monde, lui, qui, jeune, riche, et eil*i- 
reuné d'une pompe presque royale , se sentait fait 
pour briHer sans pareil. En effet, il avait d^jé pré- 
paré une suite et un cortège magnifique pour parafi 
tre à Aonie avec un grand éclat. Il lui parailsait in- 
digne qu'un chef d'un des premiers états de l'Italia 
dût se présenter au milieu de délégués secondaires. 
Hais, n'osant s'opposer ouTertement à une léga- 
tioa solennelle , que les priaces avaient d^i ap- 
prouvée, il écrivit secrètament au roi Ferdinand , 
le priant de faire eu sorte que l'amlMIsaade n'eût 
pas lieu. Le roi obtempéra facilement au désir de son 
ami, et fit savoir au duc de Uilan qu'il n'enverrait 
pas de mandataire pour foire partie de la députation ; 
maïs dans sa réponse au duc il alla plus loin que 
Pierre ne l'aurait voulu , car il ne lui cacha point 
que c'était d'après la demande du chef de FloreoM 
qu'il s'écaruit de ce qui avait «lé convenu. 

Une cause en apparence si légère suscita 'pen- 
dant cioqu&Dle ans des guerres affreuses , des bou- 
leversements ëpouTaaiables et des oakraîlét «ans 
nombre daiu la malheureuse Italie. L'aoïonr-propH 
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e Louû-le-Maure fut TiTementbteseé de ce qu'une 



) dont il avait été I« principal auteur 
arrêtée au milieu de ion exécution parie caprice et 
la vanité de Médicis. D'uu autre oôlét il coofut le 
souf^on que la complaiiauoe de Ferdinaud pour 
Pierra n'eût m source dans des liaisons étroîtea 
qu'ils auraient formées au préjudice de ses intérêts. 
Pans sa situation et d'après son caractère, toutes 
les démarchei du roi de Naples lai étaient «uipecies. 
Un éTéoement en lui-même de peu d'importance 
Tint eocoK augmenter ses inquiétudes. Yirginiua 
des Uraios , ami et parent de Uédicis , avait acheté 
de François Çibo, oereu d'Innocent VIII, quelques 
obât^ux aux euTirons de Aome. Louis craignit que 
oes acquisitions ne facilitassent i Pierre et Fecdinand 
les moycoi de combiner leurs efforts contre lur, et 
d'iaquîéterlepontiferomaia, qu'il regardait comme 
souillié natureL 

Ces Gonsidéiatioas eurent tant de pouvoir sur son. 
•q)rit, qu'il ee mit à ruuuer oiel et terra contre le 
roi Ferdinand. £a premier lieu » il contracta uoe^ 
alliance offensive et défensive avec le pape , -et fit 
des tentatives auprès de tous les princea d'Italie ^ 
excepté la république de Florence, pour susciter 
des ennemis i «on Hval. Il tentamême les Vénitiens, 
qu'il savait fitre les andew ennemis des ArrugODais; 
mais il rencontra de gmdes dJUicultéa, parceque 
le sénat ne jugeait point prudent de prendre part 4 
une querelle qui meoapait la tranquillité générale : 
tels furent néanmoins les manèges de Louis , qu'il 
réussit enfin à déterminer le sénat & s'allier' avec lui 
et le pape. 
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Hais le soupçoDoeux et iaquiet Loub, oe se fiant 
pas assct aux appuis qu'il pouvait Irouver en Italie, 
en vint il une résolution fatale qui renouvela pour w 
pays les anciennes plaies qui l'avaient dévoré pea» 
dant si long-tempe et qui Étaient à peine cicatrisies. 
Iln'igooraitpaa les droits <]ue la maison de France 
prétendait avoir sur le royaume de Napks et que 
nous avons exposés dans le volume précédent; i( 
savait que Charles VIII désirait les faire valoir par 
,1a voie des armes ou moyen d'une axpédilion en 
Italie : il se mit en conséquence eu devoir de se- 
conder, par ses exhortations et ses promesses, cette 
disposition du roi de France. Alexandre joignit âes 
instances aux siennes : les deux princes napolilains 
de Saiot-Severïa , chefs du parti angevin, avaient 
été obligés de se réfugier en France, et ne cessaient 
de stimuler le roi & une entreprise dont ils se pro- 
mettaient le retour dans leur patrie, ainsi que la réha- 
bilitation dans leur ancien pouvoiret leurs richesses. 

Cependant les barons et officiers plus anciens . 
et plus sages du royaume s'opposaient vivement 
l l'expédition projeté»; maïs Louis et le pape trou- 
vèrent les moyens de lever ces obstacles, en ^ 
gnant , par des présents et des promesses , Etienne 
de Vesce, et Guillaume Briponnet', évëque de Saint- 
Halo ; l'un grand sénéchal et chambellan du palais ; 
l'autre , intendant général des finanoei. Le pape 
' promit mgme à ce dernier le chapeau de Cardinal. 
Le roi s'en rapportait principalement Â leurs con- 
seils : l'expédition fut donc résolue. Un nouvel 
orage, (font les conséquences devaient être im- 
menses , allais crever sur l'Ilalie. 

L. „,..,. ,,t.A)i)^lt: 
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Ces négociiUions ne furept pas tellemeqt secrètes, 
qu'elles ne Tinssent à la coonaissaDce du roi de 
Haples. Ferdinand fit tout ce qui pouvait dépendre 
d'un prince sage pour déiournei- les malheurs qui 
le menaçaient. Il réussit d'abord à détacher le pape 
de la confédération, au moyen de quelques sommes 
d'argent et de la promesse d'accorder en mariage 
Isabelle, âlIe naturelle de son fils Alphonse', & Juf- 
fré, fil» d'Alexandre. Mais cette réconciliation qui, 
BOUS un rapport, fut très utile à Ferdinand, lui . 
porta, sous un autre, un grand préjudice. Julîea 
de la BoTère, cardinal de Saint- Pi erre-dans-les 
Iâei|3, homme doué d'une force de caractère extra- 
ordinaire, était ennemi mortel du pape, et, pour 
BTOir conspiré avec la famille Culonoa contre lut, 
avait été obligé de chercher un asile en France. Ls 
fermeté, la chaleur, et l'éloquence de ctt homme ne 
contribuèrent pas peu à confirmer le roi Charles 
dans sn résolution de faire une eipédilîon en 
Italie. 

En attendant, Ferdinand de Naples, ayant cessé 
de vivre, Alphonse, son fils, lui succéda sur un 
trOne menacé d'une ruine prochaine. Le nouveau 
roi ne manquait pas de talents militaires : il mît 
tous ses soins à augmenter son armée , à anner ses 
places fort 36 et à amasser toute espèce de provisions. 
D'un autre côté, il cherchait par une conduite sage 
et modérée à calmer les ressentiments des barons, 
qui croyaient avoir eu é se plaindre du règne de son 
prédécesseur, il ne négligea pas non plus le tnoyen 
des négociations , et fit si bien qu'il détacha les Vé- 
nitiens de la confédération, les décidaut à garder 
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la neutralité dans la querelle qui ëtafl sur le point 
de ^'engager. Cette rèsolutloQ des Téoitiens fut si 
conforme à leur manière ordinaire d'agir , que toutes 
les ÏDStancea du roi de France ne purent les déter- 
miner à s'en écarter. Charles leur avait fait de- 
mander conaeil et coopération : le sénat répondit 
que le roi très chrétien était si rempli de sagesse et 
avait autour de lui de si prudents conseillers , qu'il 
y aurait de la présompiiou à lui adresser des conseils ; 
qu'il souhaitait à la couronne de France toute sorte 
de prospérité ; que, quant à la question de prendre 
une part active à son expédition, les inquiétudes 
que lui iaspiraienlcontÎQuellement la puissance otto- 
mane, et la nécessilé où il se IrouTait de garder 
tant de côtes maritimes et tant dlles, ne lui per- 
mettaient pas de s'impliquer dans des guerres étran- 
gères. 

La république de Florence délibéra peut-Strft 
moins prudemment, mais à coup sûr plus honora- 
blement que celle de Teoife. Le roi lui avait envoyé 
des ambassadeurs pour la déterminer à accorder le 
passage aux troupes fraupai^es , et à abandonner Ik 
cause du roi de Naples. Pierre de Hédicis était en- 
core, pour ainsi dire, le maître des conseils de 
Florence, et il s'était fortement attaché â cette opi- 
nion , que son alliance avec Naples était nécessaire 
à la conservation du pouvoir dictatbrial dont il j^ouîs- 
saît dans sa patrie. Conformémentâces dispositions, 
la république répondit aux ambassadeurs, que le 
dévouement des Florentins à la maison de France 
était toujours le même , ainsi que leur désir de faire 
ce qui pouvait lui Stre agréable; m'ais que rien 
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n'étuit plu» indigne des priacet et des république! 
que de isaDquer & la foi jurée; qu'elle ne pourait, 
saas te readre coupable d'un parjure , obtempérer 
à ses demandes; que la confédération faite, sous la 
garantie du roi Louis, son père, avec Ferdinand, 
90U3 la condition expresse qu'elle serait coBlinuée 
avec Alphonse, partait teiluetlemeot qite les Flo* 
rentins seraient obligés de défendre la rofaume de 
Naples , et même de refuser le passage sur leur terri- 
toire à quiconque voudrait l'attaquer; qu'enfin elle 
regrettait infiniment de ne pouToir prendre une 
uitre détermination ; mais qu'elle espérait que la 
roi juste et sage , appréciant des molife si légitimes^ 
n'aDraît pas attribué à mauTaise volonté ce qui 
était l'effet Indispensable de la situation de la répu- 
blique. 

Alphonse, voyant la guerre inévitable, songea luz 
moyens de résister. Son dessein était de marcher en 
avant et de prévenir ses ennemis. Il espérait qu'en 
paraissant avec son armée dans l'état de Milan , et 
en déclarant son intention de remettre sur le trône 
Jetm Ûaléas, sotirerain légitime , il -trouverait un 
grand appui parmi les peuples, déjà fatigués du 
gouvernement de l'usurpateur. D'un autre cdté, U 
avait attiré à lui les Frégnses et' autres émigrés do 
Ciênea, A l'aide desquels et par le moyen de ses nooir 
breuses escadres il ne doutait pas de pouvoir faira 
réroUer cette ville contre le duc de Milan, qui la 
dominait au moyen de la faction contraire des Ador- 
nés. Ce plan. de campagne était sans doute bieii - 
cooçat mais la lenteur qu'on mit dans son exécu- 
tion le fit manquer; le roi,.averti & temps , envoya 
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& lahâteàGênesunescaiiroDde Suisses, qui assurè- 
rent U TÎUe contre toute teotatiTe des Arragonais. 
Une escadre française parut également dans les pa- 
ragfes de la riTÎère du Lerant , et réduisit celle du 
roi de Naples à la nécessité de rentrer dans le 
port de LÏTOurne , après aroir tenté iautilemcnt de 
surprendre Porto^Venere et Rapallo. Le groà de l'ar- 
mée d'Alphonse avait encore ses quartiers dans les 
Abraczes,. 

Cependanf le roi Chartes avait achevé ses prépa- 
ratifs, et s'était déjà rendu à Vienne en Dauphiné , 
prSt à passer les Alpes aussitôt que les circonstances 
le permelt raient. Peu s'en fallut ici qu'on n'abandon> 
nSt l'enlreprise au moment de la cojnmeocer : l'ar- 
gent manquait; la perfidie connuedeLouis-le-Haure 
inspirait des craintes , la grandeur du projet intimi* 
dait beaucoup de personnes ; ceuz-U même qui 
avaient été les plus ardents à conseiller l'expédition 
flottaient dans l'incertitude; maïs le cardinal de la 
Novère était là : cet homme terrible, principal ar- 
tisan des malheurs de l'Italie , fit tant par son élo- 
quence plnt6t impétueuse que réglée , que les es- 
prits se réchaufTérent , et on se mit en marche pour 
aller tenter la fortune au-delà des Alpes. On était 
au mois d'août de l'année i^Z^. L'armée , par l'a- 
mitié qui unissait Blanche de Uoniferrat, duchesse 
de Savoie, au roi, traversa sens difficulté le Hont- 
GeoÈvre et le Piémont , et arriva à Asti ; elle se 
composait d'environ vingt mille hommes^ dont cinq 
mille de cavalerie et six mille Suisses.' Hais ce qui 
la rendait particulièrement formidable , c'était l'ar- 
tillerie. Cette arme, inventée an Allemagne» avait 
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été mise^ pour la p^mière fois ea usage en Italie 
par les TéDÏtiebs , dans [a guerre qu'ils eurent à sou- 
tenir contre îes GÉnoîs en i38o; mais les pièces 
étaient, dans ces premiers commencements, d'une 
telle lourdeur et si difficiles A manier, qu'après le 
premier moment de frayeur que leur apparence ex- 
traordinaire avait occasionée, elles ne produisaient 
guère plus d'effet que les armes usitées jusqu'alors. 
Hais les Français y ayaient apporté de tels perfec- 
tionnements, qn« l'on fut étonné et âpoavanté k la 
fois en Italie dés ravages qu'elles faisaient. D'abon), 
ils se servirent les premiers de canons de bronze et 
de boulets en fer ; ensuite , par la légèreté des afittis 
et la grandeur des roues , ils firent en sorte que ces 
bouches à feu pussent suivre d'nn pas égal l'armée 
dans sa marche , et Etre placées avec une grande fa-' 
cilité partout où le besoin l'exigerait, poin-raitaqùe 
des places. On ne revenait pas d'é'tonnemebt en 
voyant ces pesantes machines maniées par les Fran- 
çais avec la m£me prestesse que si elles eussent ét£ 
de bois. On était surpris également de ce qu'ils s'en 
servaient non seulement pour battre les places, 
mais aussi en rase campagne et dans les batailles ; 
car ils avaient amené avec eux pour cet usage des 
pièces d'un moindre calibre qu'ils fki^aient jouer 
avec une étonnante dextérité : 'c'était leur artillerie 
légère. Ces innovaiiôus , indépendamment de la v:a- 
leur des troupes , donnaient une grande supériorité 
aux agresseurs, et leur assuraient la conqnCte du 
royaume. 

La petite<véroIe retint quelque temps le roi à . 
Asti ; le dt^c d« Milan vint 1'^ trouver. Sur ces ta- 
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trebitei , Jean Gfiléas maurut» et od crut géaért- 
I^Bieal que son oqcle Lufiis Tarait Tait empoisoaper. 
Quoiqu'il laissât un fil» âgé de cioq ans, Louis fut 
proclamé duc , litre au reste qu'il portait déjà, bien 
qu'il ne fût rèellemeot que régent au uom de Jean 
Galéas, soa nereu. 

L'armée Iranfai^e se mit «a mouTemeot , et 
s*8Taiifa en prenant la route d« Toicaae. Le roi 
en voulait beaucoup à Florence, surtout à Pierra 
d« Médicls , qui araît persévéré obstinément ibai 
son. olItaDce BTec N^ples. Dans cette «xtrémiié , 
Pierre crut deroir imiter la conduite que, dansun« 
ciniODstanoe pareille, son père avait tenue avec le 
loi Ferdinand : ce fut d'aller se mettre entre les 
mains de son ennemi ; iiiais ni le talent ni la ré- 
putation n^étaient les mêmes, et Charles voulait 
conquérir, au lieu que Ferdinand n'avait voulu que 
conserver. £u conséquence, arrivé au qaartier-gé- 
oéral du roi, Pierre fut obligé de souscrire, au 
nom de la république, & des conditions extrême- 
ment dures. Il mit entre les mains des Français 
Pietra-Sanla , Soraane et Sananelle , places forte* 
appartenantes aux Florentins, ainsi que la citadelle 
de Fisc et de Livo urne. Par l'oocupation de ces 
places, le roi assurait les derrières de son année. 

Après ces concessions honteuses, Pierre retourna 
à Florence; ilj trouva le peuple aussi bien que le 
gouvernement fortement indisposés contre lui : on 
lui reprochait et les conditions déshonorantes aux- 
quelles il avait consenti, et l'audace d'avoir outre- 
passé ^OD mandat; car il n'avait pas reçu pouvoir 
' 4e «der à no eanemi inécoocUiable ces pkioes im- 
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penntea ^ défoDSCi eztértonras, et pour ainsi ilin 
otefo et sûMté de la capitale de la répabliqnfl. Le 
peuple commença ft murmurer, se souleva ensuite^ 
menaçant de mort l'audacieux mandataire qui » 
pour comerrer son poarolr , avait Irafaî l'état : tf^ 
lait le g novembre i4g4- Pierre voulut antrav «a 
palais, mais il Aitrepousséparlesnjagistnits, prin> 
cipale ment par Jacques Herli , jeune noble) parti- 
san très ardent des libertés de noreooe. On n« 
bMnbe pas & demi dans les républiques : le fils dd 
Laurent tut banni -avec ses deux fi^es , le cardinal 
Jean, etJulien, déclarés rebelles ; leursbiem furent 
soumis Alla confiscation. Pierre se réfugia d'abord 
i Bologne , et en dernier lieu à Venise. On vit aind 
la Tamille des Médiois bannie une seconde fois de 
Florence ; mais Cfime était un bon oiloyen et Iq 
bienfaiteur de sa patrie, tandis que Pierre n'était 
qo'un chef vaniteux qui avait révolte tout te monde 
par son faste et sa suffisance. 

Au départ de Pierre , il s'établit à Florence une 
ferme singulière de gouvernement : c'était une dé- 
mocratie ajant à sa tête un moine; c'était JérOme 
Savonarola , homme assez versé dans 'les sciencei- 
onnoniques , et da nuBurs irréprochables. Il gouver- 
nait la multitude à son gré par ses prédications ; la 
salle dn conseil était pour ainsi dire dans son é^ise, 
«t il était asSes plaisant de le voir parler au nom 3« 
Dieu aux puissances étrangères , pour les intérStt 
de Florence : ses sermons étaient d'une véhémence 
extrême contre la corruption du siècle ; il tonnait 
prioeipalement contre la cour de Rome , lai repro* 
dmof dans lei termes les pins ioergiques ses abus 
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de pouTOir, la dissolution de ses mœurs, l'imim- 
deuce de aes intrigues. Luther n'en dît jamais davan- 
Uge 4aa» ses déclamatioos furibondes , et il faut 
«Toner qu'à l'époque d'Alexandre VI le moiae iu- 
lieB avait raison. On - peut regarder SaTonaroIa 
eomrae le précurseur du protestantisme; mais il fut 
en même temps un déplorable exemple du peu dé 
fondement qu'on doit faire sur la foreur du peuple j 
quand on n'a d'autre moyen que la persuasion. Ce 
tqpine, ce chef enthousiaste) qui avait gouTemé 
Florence avec un empire absolu, fut peu de temps 
après ) sur les instances d'Alexandre VI, pendu et 
brûlé comme hérétique par ces «nemes Florentini 
qui en avaient fait leur idole ; ce qui n'empScha pas 
qu'un siècle après Clément VIII n'ait été sur le 
point de le caopDÎser comme saint. Après la mort 
de SaTonarola, un gourernement populaire désor- 
donné continua à régir Florence. 

Les malheurs de la république florentine n'en 
èlaieni encore qu'A leur commencement. Le jour 
tnëme que les Hédioïs avaient été chassés, les Pi^ 
sans, toujours indignés du joug des Florentins , se 
présentèrent en foule au roi , déjù arrivé dans leur* 
murs, le priant de consentir à ce qu'ils ressaisiSBeDt 
leur liberté. Charles, écoulant plutCt un sentiment 
de bienveillance que la raison d'état, et ne son- 
geant guère aux conséquences de ce qu'il allait 
prononcer, répondît d'une manière favorable. Dans 
un clJD d'œil , le peuple se soulève, les enseignes 
de Florence disparaissent partout, la liberté est 
pi^clamée. Charles s'aperccyaot de son impru- 
dg^çe^ voulut prçpdre un parti mitoyen ; il permit 



[3,1. :i:,G00tjl>J 



BISTOIltE DSS PECPUS Ù ITALIE. >1 

aaz magistrats envoyés de Florence de continuer 
leurs fonctions , mil garnison française dans un de» 
foita , et remit l'autre entre les mains des Fisans. 
Cette demi-mesure eut l'effet qu'on deTait en at- 
tendre ;' â peine fut-il parti , que l'es Pisans, par un 
monvem^nt d'insurrection générale, chassèrent to- 
talement les FlMentins de leur rille , et saisirent 
l'indépendance tout entière. La révolution de Pîse, 
quoique cette ville fût bien déchue de son ancienne 
grandeur, lut néanmoins un événement de la plus 
grande importance , occasiona de grand» embarras 
à Charles, et produisit une suite de maux incalcu- 
lables pour la nation italienne. 

Cependant le roi s'avançait sur la capitale de la 
république ; il étnit impossible d'empficher qu'il j 
entrât, et il ne fallait pas non plus laisser le chef- 
lieu de la république tout-à-fait à la merci d'un gé- 
' néral irrité , et d'une armée doât on ne vantait pas 
la modération. On remplit les maisons de gens ar- 
més, on St entrer en ville beaucoup d'hommes dé- 
terminés de la campagne, on y appela, sous diffé- 
rente prétezles les chefs des troupes avec un grand 
nombre de leurs soldais, on-ordonna enfin que cha- 
cun courQt aux armes au premier son de la grande 
clbche du palais du gouvernement. 

Charles fît son entrée dans Florence à la t6te de 
son armée, et suivi d'un cortège magnifique; il 
était armé , à cheval, et portant sa lance appuyée 
surla cuisse, ce qui signifiait, dans les idées da 
temps, que Florence lui appartenait par droit de 
conquête. On en vint aux négociations ; oo ne 
trouvait pas moyen de s'entendre. lies ministres du 
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roi demaniIaieDt des loinmea d'ftrgcnl exorbitmtM , 
le roi lui-m£m« ne voulait w départir de sa piéleii' 
lioa d« coBRer*er le baut domauie sur la ritle ; les 
FlorentiDS, loutea couseouat à payer uoe Dcrtaine 
somme, ne youlaient-pourUat pas laiisfaire en- 
(icremeot aux demandes intolérables qu'on leur fai- 
sait h cet égard ; ils persistaient surtout i ne recon- 
aaîue dans le r«i aucun droit deeui erainélÂ, et décla- 
raient très éneigi^uement qu'ib roulaieirt ccBiBerTer 
leur iDdépeudance pleioe et entière : les esprits s'ai- 
grissaient des deux oôléa. Eefin, pour en finir, un 
secrétaire du roi présenta aoi députés de la répu- 
blique un ultimatum contentuit les demandes im- 
modérées dont on se plaignait. Pierre Gapponi, l'un 
des députés et des citoyens les plus coasidérès de 
la république, et connu personnellement de Charles 
parcequ'il avait été ambassadeur en France, saisis- 
sant brusquement et aTeo indignation des mains du 
seorétaîie l'écrit, le déchira sous les yeux du roi , 
an disant d'une Toix animée , Puisqu'on nous de- 
numdedes chote* exorèùantet , vaut donnerez de 
~ vot trompettes et tious sonnerons mot ctodies. Ces 
parolesj prononcera par un bomme dont on con- 
■aiwait la résohilion , firent croire , ce qui était ttsI 
en effet, que les florentins toient plus prépares 
qu'on ne le présumait , pour résister. Les conditions 
furent mod^eg, on ne parla plus de suseraineté, et 
00 se coiUenta de cent riugt mille ducats; on sti- 
pula aussi que Pise, LiTonme et les autres places 
fortes resteraient au pouToir du roi jusqu'à la fin 
de l'expédition de NapleS , auquel terme elles de- 
Tident «tre readuai à la répaklique< 
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Après RTQJr cooelu cet arraDgemeot, l'armée fran- 
paise coutioua son mouvement yen N^les. Alexan- 
dre VI se trouvait dans une igrande perplexité , par- 
oe4|ue, bieo qu'il eût éié l'un des initigateurs prin- 
cipaux pour &îre venir les Françaisen Italie , il avait 
cependant contmcté en dernier lieu une aHiance avec 
leroideN^Iet. Les troupes d'Alphoasa occupaient 
UDC partie de la ftonta^e , et la ville rnSme de 
Koœe; mais> ineapables de réiister, eUea le pré- 
paraieat à rentrer dans le royaume. Une cause par- 
ticulière venait encore augr^ieDler l'inquiétude du 
fape. n savait que le cardioal de Soint-Pierre-dana- 
les-LieDS suivait le quartier-général du roi, et qu'il m 
cessait de l'exhorter àlui faire làire un procès dans le 
but de le déposer Oonime sîmoDiaque et iniiygne de 
la dîgoité pontificale. U oraigiuàt même pour sa Tie> 
car il Dlgoorait pas que la cardioal était bomme i 
De reculer devant aucun parti. Hais le rot, écoutant 
' lesooBseiUdel'évËque de Saiot-Malo, sonpriocipal 
ministre, à qui Alexandreavait promis, comme nous 
l'avoDS déjà dit, le chapeau de cardinal, repoussa 
œs inoyeRt extrêmes , et fit au accord avec le pape. 
Charki entra dans Eome an moment mfime où les 
troupes na^litaines la qoltulent : Alexandre sortit 
du" château Saint-Ange où il s'était enfermé à l'ap- 
proche des Français ; ils se moatrèredt ensemble 
du» l'Aglise de Saint-Pierre , où le souverain tem- 
porel, suivant l'usage ancien , fut admis & baiser les 
pieds et ensuite le front du souverain spirituel : 
l'évëque de Salol^Ualo fut proclamé cardinal. 

En attendant ,1a puissance arragonaise dans le 
toyaiune de Sa^m » précipitait tb» sa ruine : des 
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séditions se manifestaient sur tous les points: déjft 
l'Abruiie entière s'était souloTée ; les restes de In fac- 
tion ongeviDe se remuaient et appelaient partout les 
peuples à la révolta. Dans cette cruelle extrémité j 
le roi Alphonse , réfiéchissant que , par la séTérité de 
son caractère, son gouremement était derenu odieux 
aux peuples) crut bien faire d'abdiquer la couronne 
en faveur de son fils Ferdinand. Eosuilej s'abaodon- 
nant à une terreur indigne de lui , il se réfugia pré- 
oipitammMit en Sicile. 

' Cette détermination politique fut loin de pouvtir 
saaver le royaume. Quoique le nouveau roi ne né- 
gligeât rien pour gagner l'affectlun de ses sujets , et 
pour fortifier les places capables d'arrêter l'ennemi, 
il ne put soutenir un édifice qui s'écrOHlail de toutes 
parts. Un succès éclatant des Français vint augmen- 
ter lo terreur générale. Le chSteau de Saint-Jean , 
situé sur les frontières, s'opposait i leur passage : 
Ferdinand l'avait fortifié avec soin , et pourvu d'une 
garnison brave et déterminée à se défendre. Hais les 
Français lui donnèrent , sous les yeux de leur roi) 
l'assaut avec tant de vigueur qu'en peu d'Ueures ils 
réduisirent la place en leur pouvoir; tout fui passé 
au fil de l'épée , les flammes consumèrent ce que le 
fer avait épargné ; le château Saint-Jean devint un 
monceau de ruines. Cet exempte terrible frappa d'é> 
'pouvonte tout le monde, et amena la soumisshm 
entière'du royaume. Le'jeune roi Ferdinand, avant 
de quitter Naples, convoqua dans le Cb2teau-Heaf 
les principaux barons et les chefs du peuple , et leur 
dit qu'il partait avec le regret de n'avoir pu montrer 
à ses peuples L'amour qu'il leur portait; qu'il lui rM- 
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ta» encore quelques moyens de résïsfaoM, surtout 
à l'aide des secours d'Espagne, mais que cette ré- 
sistance ne pourrait se (aire sans occasiouer des 
maux sans Bn i ses sujets ; qu'il aimait mieux per- 
dre soo royaume et errer dansl'exil que de faire leur 
malheur; qu'il était résolu de céder à la fortune et 
de se retirer; qu'il les engageait eu conséquence A 
envoyer des ambassadeurs au roi de France pour 
s'accorderavec lui; et pour qu'ils pMssentlefaireaan» 
manquer à l'honneur, il les déliait du' serment de 
fidéliié. Il ajouta ensuite que si jamais le's manières 
des barbares leur faisaient prendre eu haine leur 
domination, et désirer son relour.ii accourrait 
heureux d'exposer sa ïie pour leur hpnheur ; mais 
que a.î au contraire la douceur de leurgouyerne- 
^ent faisait oubjier les apparences terribles' sons 
lesquelles il s'annonçait, sa ferme résolution était 
de ne plus se mêler en aucune manière des afibifea 
du royaume, que les fautes d'autrui. plutôt que. les 
siennes, lui aTaient fait perdre. Il termina sa lou- 
chante harangue en disantqn'il emportait avec lui la 
j)ensée coasolantc dfe n'oToir jamais fait, ni comme 
fils de. roi, ni comme roi , tort ou injure & personne. 
Ces paroles ne furent point entendues sans atten- 
drissement. Use relira à Tile d'Ischla, située en lace 
de Naples, et peu de temps après en Sicile.Les am- 
bassadeurs napolitains trouvèrent le roi Charles à 
Ayersa, et lui prè.xenlèreniles clefs de Nuples. 11 fit 
son entrée solennelle dans celte capilofe le aifeTrier 
1495. Il pernit impossible de décrire la Joie que le 
peuple fit écrier dans'celle ctrcousiance : hommes, ' 
lemraes, enfants^ vieillards, tous se précipitaient 
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gar ^9 pas , talsaot réicntirlVl r âes aocIatnatioDS le 9 
pltis bruyantes, CeUX>tà même qui devaient leur 
fortune aux bienfaits des Arragonais ne furent pas 
Diolns démonstratif^ que les autres, pour prouTer 
leur dérouement ft un prince qui Tenait de chasser 
U gontemln -auquel ils devaient Être attachés par 
les liens les plus sacrés de la reconoaissauce. Le nOu- 
Tean roi accorda beaucoup de priviltges et d'exemp- 
tions. Ce fut aiifïî que Charles, plus neureus que 
Césnr, vainquit avant d'avoir vu, et qu'un noble 
r6yaume fut perdu »ans aucune résistance , ai on ex- 
cefitè ladéfcnse si honorable et si mulhtrureuse faite 
dans le c&âteuti de Saint-Jean. 

Vo succès si prompt et î\ éclatant des armes fran- 

. faites avait rempli d'inquiétude les princes italiens. 
Le fait aussi que le roi Charles continuait i garder 
en ion pontoir , bien que l'eipédîtion de Naples fOt 
terminée, les forteresses de la^oscaue, faisait pr£~ 
ïUcierqueses VUesamhitieuses ne se bornaient point 
a l^extrémlté de l'Ilalfe. Louis Sforza- prtncïpale- 
ment, encore bien qu'il eût él^ le premier moteur 
Se ce qui venait d'nrrlver, ét<)it agité par les inquié- 
tudes les plus sérreuses. II redoutait que les Français, 
âpr^s avoir coffqiils Naples, ne songeassent à Milan. 
ït h'IgnorAit pas que la' maison d'Orléans, qui allait 
tfiooler, â la mort de Charles, ^uî n'avait ni frères ni 
enfants, Sur le trône, préteDditttavoirdesdroitssurle 
duché eommo descendant du Valcntinc d« Viscon.'l -, 
fille de Jean Galéas, et épouse de Louis d'Orléans, 

^ frère de Charle-sVL ïleslmiim'iiélonnanlqu'unprînce 
slclairropnl n'ait pas eu cette CousidéTatioii devant 
Se» jeux lorsqu'il appelait les Français en Italie, 
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mais il ctat qne lear conituëte ne teetit pat il ti- 
eUe, ét,'qn*embarras9£B long-temps dans la Roma- 
ne et le royaume di Naples, its n'ifbraienl pal 
tourné leurs TUC9 vers le pays sor lequel leurs son- 
rerains se crojuient appelés A régner par le droij de 
iUCcessiOQ. tiais Jorsqu^l rit que le roi arait sar- 
manté to^s les obstacles arec une célérlië dont l'his- 
toire otTre peu d'exemples, il songea sérieusement 
& se mettre en sàreté , par l'expulsion des-Vran^il 
de l'Italie , se -rantant de pruiroir les en chasser 
avec ta memeracilité avec laquelle il les araft fait 
Tenir. Son projet était de former une ligue Halique 
dont l'objet serait de rappeler Ferdinand à HapleSf 
et de forcer le» Fraoçais à sortir dutcrritoireitalien. 
Il s'adressa d'abord aux Vénitiens , nu doutant pat 
qu'ils ne vissent b puissance française dans la pé- 
ninsule avec le même œil jaloux que luI.ElFeclire- 
menl,lesÉoat n'était point sans Inquiétude, parce- 
qu'il était bien différent d'avoir pour TOlsin un duO 
de Miliîn ou un roi de France. Le pape , de son cOté, 
ne vivait pas dans une grande sécurité, parceque^ 
malgré qu'il eût puur lui le premier ministre de 
Charles* ^ voyait arec effroi que le cardinal de la 
&a*ére était toujours en faveur, et il ne pouvait y 
avoir de repos pour Alexandre aussi long'temps que 

' les conseils de ce redoutable ennemi seraient écou- 
tés. Il ne fut donc pa; difficile de conclure une li- 
gue dont les prinalpaux membres étaient le pape, - 

^ la république do Venise , et le duc de Milan. Le but 
de tette union , quoiqu'en apparence purement dé- 
fensive, était la réintégration de Ferdinand sur le 
trône de Naples et le retour des Français ati-.delà des 
3. 
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Alpes. Le duc de Ferrare j accéda, mais secrète- 
ment et arec beaucoap de circoDspection» pour ae 
pas faiv coflDaitre ses iotentioDS avant le momeut 
opporluD. Le duc de Savoie perséTéra daps son at- 
tachement à la France; la république de Florence 
refusa de prendre pari A la eonfûdératisn, dans l'es- 
poir que cet acte de condescendance aurait engagé 
la roi Charles A lui rendre plus tôt les forteresseà 
qu'il av^ occupées. On qpmplait sur le secours des 
trpupes espagnoles qui étaient déjà arrivées en Sicile 
ponr aider Ferdinand dans le projet dç reconquérir 
SOD rojaume en-deçA du phare. 

Une circonstance importaote Tavorisait ce dessein, 
c'était le mécontentement produit parla dnreié da 
goureïnement de Charles, et l'insolence de ses 
troupes. Celte haine qui avait poursuivi les Arrago- 
nais et causé leur perte , se tournaii oi.iinteBunt tout 
entière contre les Français, et on désirait aussi ar- 
demment leur expulsion qu'on avait soupiré après' 
le ùr arrivée. Les armées s'assemblaient', l'unigo 
italique devenait de plus en plus évidente. 

Les nouvelles de cette confédération formidable 
et des préparatifs auxquels etlé avait donné lieu, 
parvenues à lacopr de Charles, alluuièi^nt telle- 
ment dans le cœur des Français ce sentiment si na- 
turel et toujours si vif chez eux de revoir la l^ance 
qu'aucune considération politique ncfut plus capa- 
ble de les retenir. Ils Crcnt â ia hflte leurs prépara- 
tifs de départt et se disposèrent à quitter un pays 
qui les avilit appelés, il n'y avait pas encore tcois * 
mois, et qui prétendait maintenant les en chnsser, 
Ën.cUet, le rui, suivi de la plus grande partie de sqa 
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armée partit de Nnpies le .30 mai 1^95, laiasanl, 
arec le reste dest/oiipes, le duc Gilbert de Hon- 
pensierenqualitê de lieutenant-général du royaume. 

Un départ si précipite, et ajant toute l'apparence 
d'une fuite, détruisit eotiércmenl le prestige qu'avait 
fait naître en faveur des Français la conquête si 
prompte du royaume ,- et surtout la valeur extraor- 
dinaire dont ils avaient fait preuve dans l'assaut do 
château (le Saint-'Jean, Déjà le mécontentement 
'éclatait en rébellion dans plusieurs parties du 
royaume; ces mouvements étaient secondés, d'une 
part par le roi Ferdinand, qui avait débarqSé en 
Calabre avec les troupes venues d'Espagne, et 
s'était emparé de Reggio ; d€ l'autre , par la pré- 
sence des escadres vénitiennes sur les c6(es de la 
Fouille. 

En attendant, le roi, marchant à grandes journées» 
était arrivé à Rome, d'odie pape était parti pour se 
retirer â OrvietO', et s'il eût conlimié sa retraite 
avecja même diligence, il aurait pu parvenir au-de- 
là. des Alpes sans aucun obstacle, caries conrédèrés 
n'étaient pas encore en mesure pnur lui disputer le 
passagel* mais il s'arrêta long-temps à Sienne et A 
Pise , sans pouvoir terminer le différend entre les 
Florentins et les Pisuns. Les premiers lui deman- 
daient rnccomplissement de ses promesses, les se- 
conds cherchaient â éveiller sa sensibilité en leur 
faveur, en représentant les Florentins comme des 
Qrrans, et peignant vivementles maux qu'ils auraient 
à soulTrir s'ils reiombaîent sous lenrfoug. 

Ce retard, et les obstacles que le roi rencontra aux 
passages de l'Apennin , donnèrent le tempsaux Coo- 
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fédérés d'assepQblfr leurarmée et deae porter en 
arant pour arrêter les FraDfais en Looabardie, Ils 
Tiureot camper sur la rive droite- du Taro, à une 
petite dUtance de ForouoTo, village devenu célèbre 
î cause de la bataille que, ceu de jours après , ta- 
Toir le 6 juitlel i^g5 , s'y livrèrent les Italiens et lop 
Français. L'armée française, ùesceiidue de l'Apen- 
nin , s'était campée à ForouoTO , aussi sur la rire 
droite du fleuve, et, pour contiauer sa route, il lui 
jEallait le traverser, mouvement difficile et dapgo— 
reux en présencv de l'arraée italienne; lia présence 
du r«i encourageaii les Français ; trois mille iSuissea, 
soldats d'une extrême bravvure , augmentaient en- 
core Uurcoofiance. Le marquis de HantouCf ïeune 
homme de- la valeur la plus brillante, commandait 
en chef l'armée des confédérés, plus nombreuse que 
oelfe des Français- Juune et ardent, il brûlait du 
désir d'attacher son nom à l'expulsion des étrangers 
det'Iialie, et, dans son bouillant courage, il lui 
paraissait que rien ne pouvait lui résister : son ia- 
teption était d'attaquer, bien que les capitaines les 
plu^ prudents fussent d'avis que , puisque l'ennemi 
Toul>)it quitter l'Italie , le meilleur parti éftit de le 
laisser aHer, 

£d ce momeqt critique , les chefs des ooprédérés 
délibéraient 4 Uiba sur cette même question de 
savoir si on devait combattre ou bien ouvrir les 
passages à l'ennemi. Le duc de Milan , et les orateurs 
des Vénitiens soutenaient cette dernière opinion; 
mais rambassadeur d'Espagne, représentant'la 
bonté qu'il ; auroîi si l'Italie, réunie, pour ainsi 
4lre» daos u# seul corps, eQt reculé devant un 
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ennemi qui fujaît, et ^ obserraut que rien ae serait 
fait si le roi se fût retiré avec son ariuèe intacte eit 
FriiQce, fit adopter le prepiier avis. L'impatience et 
l'ardeur du duc de Maoloue aTaieot déjàprèTéuula 
4élil>éralion des chefs de l'état. Alapointedu jour» 
l'arniée fraupSisc, divisée eu trois coipa, avait 
commeacé à passer Is fieuT» ; l'avant-garde, corn* 
mandée par Jean-Jacques Tiirulce , ennemi parti- 
culier 'de Sforza , et qui fut ensuite maréchal de 
France , avait passé la première ; le corps de bataille 
l'avait suivie, sous les ordres du ducdelaTrémouille: 
' la perS(jUDe du roi s'y trouvait. L'arrière -garde avait' 
traversé la dernière, sous la conduite du comte d^ 
Foix, tri^oaut k sa suite une quantité ioimeaseiJe 
charrettes et de bagages; mais 1 oui cet attirail fut 
laissé sans garde sur la live g;auchef comme proie 
certaine d^ celui qui voudrait s'en emparer le prer 
mJBr. On prétend que ce fut là une ruse deTrivulce. 
pour allécher et mettre en desordre les Albanais, 
bonnes troupes légères, mais pillurds à l'excès, qui, 
eôuB le nom de Stradiotes, «e trouvaient eu grand 
nombre à l'armée véuitîenne. Si tel fut réellement 
le projet dç Trivulce^ révéoement prouva qu'il avait 
deviné juste. ■ \, • 

Aussitôt que le marquis de Mantoue eut cpnn«isT 
gance du passage des Franpis, jl mit en mouve- 
menl son armée, et lorsqu'il apprit 4)ue l'avant-' 
gardeçt leccu'psdE baliiilleétaicAtdÉjàpsseiéloigqéf 
de l'arriére -garde pour qu'il pQt espérer de l'écraser 
avant que len deux premiers vinssent à son secours* 
il ordonna le passage du fléiive. Il traversa lui-mê(ff|l 
I9 preaBieiayec un e^ci^pn ^e si5_ cents b^ipvViM, 
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d'élite, une forte bande de Stradiotee, et cinq mille 
tioinmes d'infanterie. Il laissa sur la droite Antoine 
de Mootefeltro, fils naturel du duc d'Urbîn, à la têle 
d'une forle rËserre arec ordre de passer le fieuveaus- 
nffit qu'il serart appelé. Le comte de Çaias , général 
dé l'année milanaise , avait nif u le commandement 
de se porter à pas accélérés, et par on cbe^ili de tra- 
verse surl'avàDt-garde française. UnenuéedeStra- 
•diotes devait attaquer les Français sur les flancs ; le 
reste de cette troupe audacieuse était destiné A s'em- 
parer des bagages ; le quartier-général fut laissé eoui . 
U garde de deux fortes compaguies de gendarmes, 
et de mille fantassins de troupes vénitiennes. 
De cette manière, les deux armées riv&les <]ui, 

,'pea d'heures avant, se trouvaient assemblées sur la 
rive droite du Taro , marcbaient maintenant sur la 
me gauche , l'une disposée & livrer bataille , l'autre 
dans le dessein de ne combattre qu'autant qu'elle 
serait attaquée. Le marquis de Mantoue heurta vîo- 
lémtDènt l'arrière- garde française : elle fit sur-le- 
champ volte-face et soutint le ctioc avec une fermeté 
incroyabl.e. Dans une circonstance si grave , le roi 
donna ordre immédiatement au corps de bataille de 
rétrograder, et de se porter en toute h.lte nu secours 
de l'arrière- garde : imputient lui-même et emporté 
par sori'arde'ur, il prend li/s devants, accompagné 
seulement d'un escadron d'élite, et arrive sur le 
champ de bataille. Le choc fut terrible; oo'com- 
battit des deux côtés avec un acharnement diflicile 
àdécrire;on se battit corps A corps à l'arme blan- 
che, tt lorsque les armes manquèrent, on se dé-' 
chttti arec les dents et les ongles, te marquis était 
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psrtout, QrdouDant, eacou rageant, se ballant comme 
le deroîer des soldats : il criait sans cesse , Honneur 
et liberté à l'Italie ! Il dirigeait pari iciili ère ment ses 
attaques contre l'endroit où ie ror coiubatlait avec 
une valeur égale h la sienne. Il oe désespérait pas de 
le faire prisonnier, pnrceque Charles afait peil de 
monde autour de lui daas le premier moment de la 
bataille. Le péril était tel que le roi se roua à saint 
Deuys et à saint Martin, promettant, s'il sorlatl sain 
et saur de cette lutle, de visiter et d'enrichir A son 
retour les églises de ces deux saints, situées, l'une 
prés Paris , l'autre à Tours. 

Le danger de la personne royale avait tellement 
enflammé les Fripais, qu'ils accouraient de toutes 
parts et repoussaient les Italiens avec une ardeur 
qui tenait de l'emportement et de tarage; malgré 
cela, comme ils étaient en plus petit nombre, ils 
commençaient à plier ; le péril devenaït à chaque 
instant plus imminent et plus grave. Sur ces entre- 
faites, le corps de bataille arriva à ia course, et prit 
part au combat. La bataille deTÎnt plus égale, le 
sort flottait incertain. Il est hors de doute, que s1,eit 
ce momentdécisir, Antoine de Uontereltro eût passé 
le fleuvect rot venu au secoursdu marquis. In viptoire 
aurait couronné les efforts des Il.tlJrns; mais le mar- 
quis Ridolphe de GoDiagué, oncle du marquis de 
Mantoue; chargé de lui en transmettre l'ordre, ayant 
péri dans la mëléc, Antoine, ne recevant aucuq 
nouveau coitimandement, resta à sa place, et laissa 
son général en chef se débattre seul contre les deux 
tiers de l'année française. Cependant ce dernier et 
ses braves soldats continuaient à ie battre avec tant 
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d'ardeur et de fermeté que, non seulement ils tenateut 
la fortune eu suspens , mais ils gagoaient contiauel- 
lemeut du terrain, secondés qu'ils étaient par l'at- 
taque des Stradioles sur le flanc de l'armée fran- 
çaise. La victoire paraissait pencher en leur fareur, 
lorsqu'un iacident impréru-yînt déranger tous les 
calculs et rendre inutiles les eSbrts de tant de braTes. 
• Cette partie des Stradiotes qui était chargée de 
donner sur les bagages , s'en était bien emparée , 
mais ces hommes avides de butio, au lieii de ae te- 
nir serrés dans leurs rangs, empressés démettre en 
sûreté les richesses conquises, se débandèrent, et 
se mirent à repasser sans aucun ordre le Qeure. 
Leurs compatriotes qui araient attaqué les Fraudais, 
les voyant se retirer chargés de Mtïn, voulurent 
prendre part au pillage ^ abaudonnërent le champ 
de bataille, et laissèrent le marquis de Uantoue ex- 
posé seul aux coup^ de l'enaerni. Cet accident donna 
l'avantage aux Fruupais; car bien que le marquis 
continuât de combattre avec la même valeur, la plus 
grande partie de- son escadron d'éliie, qui servait de 
garde à sa personne , ajaoL trouvé la mort, les au- 
tres troupes ne voyant arriver du secours d'aucune 
part, puisque les btradiotes les avaient abandonnés,, 
et qu^ntoiue de Monlefettro n'arrivait pas, il de- 
Tint impossible de soutenir plus iQng-temps le choc 
des troupes royales. Les' Italiens se dùbaiidèrent > 
cberchaut dans leur fuite à repasser le fleuve. Les 
Français les suivirent de près , et, sans donner quar- 
lier i personne, ils en firent un carnage aflreûx. 
Plus de trois mille hommes furent immolés; lemart- 
quifi arriva boîh et sauf sijr la rive droite^ accompa-. 
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goé d'une troupe d'horomea déterDaiaé; qui l'aTaieat 
fl<{tri âQ assez bon ordre. La perte des Français fut 
d'enriroQ neuf cents botnmes. 

Les tfoupes milaDaisea souslesordres du comle de 
Calas araieat bien attaqué l'aYsat-garde française; 
luais, sprËs aroir combattu mollement^ elles furent 
repoussées arec perte, et prirent !a fuite ea âésor> 
dre ; l'épouTante était dans le cacap des Italiens au> 
deU du fleuve : le marquis eut bien de la peine & 
empivber un sauve -qui-peut général. L'arrivée du 
comle de Pitillan> qui, prisonnier des Français ^ 
avait trouvé moyen de se sauver au milieu de U 
confusion de la bataille, do coDlribua pas peu à lea 
retenir. It rcprésenu que le désordre n'était pas 
moindre dans le camp del'ennemiiit assurait m6me 
qu'avec une petite troupe , mais choisie , d'iaf8nt«rie 
et de caralerî'ef il aurait mis en déroute l'année 
royale. 

Il ne fut point écouté, et oe projet audacieux 
n'eut point d'exécution. Telle fut la faoïRUse balailie 
du Xoro ou de Fgrnuovo, où les Italiens, pour la 
preuiibre folsi depuis longues aonée:t, avaient com* 
ballu en bataille rangée, et aivec une valeuï au-des- 
sus de tout éloge. Il est certain que la victoire 
demeur>-\ aux Français, mais it est certain autai 
qu'affaiblis par la perte qu'ils avaient essuyée, ils ce 
purent ni secourir Novare où le duc d'Orléans était 
assiégé par les confédérés, di profiler du succès ob- 
tenu, malgré l'.fppui delà ville d'Asti, et l'arrivée du 
duc de Savoie. Le roi se remit en ni'ircbe la nuit 
qui suivit la bataille, vivement poursuiri jusque 
sur :|e Toriooaû, par l'armée itaïîesDe qui «'«fait 
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ralliée , principalement par' Je corpt du comte de 
Gaïag. Après 9*C(re arrSté quelque temps à Asti , 
il repassa les Alpes, et retourna en France^ 

II n'était pas encore arrivé ft Lyon , que déjA il 
avait appris que le fruit de son expédition en Italie 
était eniièrement perdu. Le royaume de Naples se 
révolta lout entier, et Ferdinand recouvra son hé- 
ritage aussi vile qu'il Tarait perdu. L'insurrection 
fut déterminée spéciolement par le mécontentement 
du peuple, et parla valeur de Gonsaive,suniommé 
le pvnd capitaine, qui, conduisant en clief les 
troupes espagnoles venue au secours des Afrago- 
nais, avait vaincus les Français, d'abord it Semf- 
nara, ensuite dans plusieurs autres rencoalres de 
moindre importance. 

Dans la Haute Italie, la fortune continuait & se 
montrer favorable au duc de Milan; le duc d'Orléans 
virement pressé par les troupes de la confédération, 
dans Novare, fut obligé d'évacuer la place et de se 
retirer à Asti. 

La mauvaise fortune avait uni le duc de Hilan et 
les Vénitiens, la pro.'périié va les désunir; la ville 
de Pise fut la pierre d'achoppement. Elle était tou- 
jours en état de révolte contre les Florentins : les 
TénitiensdésiraienibeaucDup la posséder, pour avoir 
un poste sur la Hédilerranéu; Louis-le- Maure ne 
la convoitait pas moins , se fondant sur le motif 
que les Visconti , ses prédécesseurs sur le trânede 
Milan, en avaient jadis été les maîtres. Les secours 
que les Yénîtiens et le duc envoyaient de temps en 
temps aux Pisans étaient cause que les Florentins, 
malgré de grands efforts et un long siège, ne pou-^ 
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raient les faire rentrer sous leur obéissance. La rî- 
TSlilé entre l«s deux confidérés^ & l'occasion de Pise» 
alla si loin, que Louis se décida à se séparer de la 
confédération, et se jeta flans les bras de la France. 
Ce parti lui paraissait d'autant plus SÛr, qu'il était 
pour lui d'une extrême importance d'€lre reconnu 
comme fouTerain légitime par les rois de France, 
qui prétendaient aToir des droits sur le duché de 
Ûilau : une pareille reconnaissance aurait aussi lé- 
gitimé, en quelque sorte , son Osurpation, car les 
droits au tr6ne de ton neveu Jean Calées étaient 
incontestables. D'après ces considérations, il signft, 
le 9 octobre i493 , la paix avec le roi Charles , sans 
y comprendre les Vénitiens. 

Le roi n'abandonnait point le projet de faire une 
seconde expédilion en Italie; mais le cardinal de 
Saint-Mnlo , soit qu'il Touiût se rendre le pape fuTO* 
rable, soit qu'il fût gagné par les riches présents du 
duc de Milan , soit enfin qu'il crût que celte nou- 
Tclle guerre dans un pays si éloigné ne pouv^t aTOÎr 
que des résultais funestes pour la France ^ s'oppo- 
sait adroitement au désir du roi , en alléguant tantôt . 
la pénurie des finances, tantôt la perfidie bien coqr 
nuelJe'Louis-IciMaure, tantôt la jalousie de l'Espa- 
gne. Cette résistance du premier minisire fut si ob- 
BtiuéCt qu'il supporta, sans changer d'opinion, et 
avec la plus grande longanimité, les reproches et les 
mauvais traitements que le roi, son maître, lui iài- 
sait souvent à ce sujet. 

Pendant ces débats, le roi Charles mourut; le 
duc d'Orléans lui succéda, soua le nom de Louis XII. 
Ce fut un prince rempli de bonté, et qui mérita la 
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gurnOinqu'oaluT donna de Père dupeaple. CeaËTé^ 
■ nêmeatsauraientdOfaire fairede sérieuses réflexio a s 
à Louis Sforza, tu que Louis Xlt étall un descen- 
dant direct de Tafeotloe de Uilan ; maïs il ne pcr- 
llsta pat Moins dans son ininulié contre les Vtai- 
llens. Il commellaii là une grande faute politique, 
perceque,.8'il v'élaEt tenu étroitement lié arec eux, 
Celte paissante république aurait pu lui Être d'un 
grand se C(Airs contre les tenlntiresdes successeurs de 
Valentiue. Celte faute eut pour lui les résultats le« 
plus désastreux, comme nous le verrons daiw la 
Suite de eette histoire. 

À peine Louis XII était ^{1 alonié enr le IrAne 
qn'il'soDgea à floulenir par ia force des arrpes ses 
droitï'Sur le ducbé de Mïtao. Pour arriver p!Us faci- 
lement à son but , il lui devenait nécessaire de se lier 
d'amitié arec le pape et la république de Venise. Son 
rapprochement avec Alexandre lui était d'autant 
plus commandé par les cJrconstinces que lui-même 
^vait besoin , pour (leiii objets particuliers et d'une 
grande importance, du ministère du pontife. Geor- 
ges d'Amboife , arcbéTOque de Kouen , qui avait 
jiJut de sa confiance lorsqu'il n'était encore que^uc 
d'Orléans et pariirgéses malheurs sous le règne pré- 
oédent, était devecu son conseiller et son premier' 
ministre : lo roi demandait pour son ami le chapeau 
de cardinal. Quant ^ luî personnellement, il désirait 
se séparer de sa première femme pi;ur épouser Anne 
de Bretagne, unique héritière du duché de ce nom. 
Il Ibllalt en conséquence que le pape prononçai la 
dissolution do premier mariage, et accordât les dis- 
gpnseï nécessaires pour en contracter uu second.. 

L,,.,..-,..,Cui)ylc 
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AleïandrA ne demandait pas mieux que de satisfaire , 
au Tceu du roi àa France , dans l'iDlention de profi- 
ter de l'appui de ce monai-que pour procurer des 
états, et l'aùlorité souréraîne à César^orgia, son 
fils. Personne n'était plus propre à snirrè ôes négo* 
ciations en France que César Borgîa luUmSme. Le 
pape Vy envoya en effet, avec le chapeau de cardinal 
pour le premier ministre et la bulle de dispense pour 
le raariage ; mais ^habile uégocialetrr tint , pen- 
dant un certain temps , ses pouvoirs cachés pour que 
le roi f dahs Tespoir d'obtenir oe <ju'il déalraii arec 
tant d'ardeur, se rendît plus facilement auxToIon- 
tés du pontife. César Interpellé, niait effrontément 
d'avoir reçii le mandat dont on parlait. Enfin qoend 
Il fut assuré de l'Ao^itié de îa France et de la Terme 
résolution du roi de faire t'expéditioo de Milan , le 
chapenu fut donné et le mariage annulé. Borgia re- 
tourna en Italie comblé d'honneurs et avec le titre 
de duc de Valenllnois; mais ce qui le flatt-iit éncgre 
davantage, c'était qu'il cveit l'espoir certuin de se 
servir des troupes françaises contre les princes de la 
Romagne, qu'il Toulaii dépouiller de leurs états. 

Le roi, après s'Être assuré l'amitié du papa, tourna 
les regards vers les Vénitiens ; il Tie lui fut pas difS- 
elle de les faire'enirer dans ses desseins ; Car ils étaient 
indignés contre Louis Sforïa, qui avait traversé leurs 
Yues sur Pîse, fait la paix avec Charles sans leur 
consentement, et prétendait traiter d'égal à égal 
avec feUf puissante république. Le traité entre la 
France et Venise fut conclu ; on. y stipula que les 
Vénitiens aidi;raîent le iWà la conquête du duché de 
Alilan, et quu le roi accorderait en compensation aux 



..Coojît 



4o HISTOUtE DES FEUPU3 D ITAUE. 

Vénitiens te Tille de Crémone et le pays situé sur les 
bords de l'Adda , connu sous le nom de* Ghiara 
à'Aàda. I>es Vénitiens le cooTOÎIaient depuis long- 
temps i parcequ'au moyen de cette possession ils 
poussaient leurs limites jusqu'aui bords du fleuve. 
Quant & Pise* que le roi ne pouvait abandonner aux 
Vénitiens sans ofi'enser les Florcolins arec lesquels 
H était lié d'amitié, il fut convenu qu'elle resterait 
in stavu quo .jusqu'à un arrangement déÛDtlif. Les 
Vépiliens commettaient ici la même faute que noua 
aTo.ns reprochée au duc de Idilan ; car ils se don- 
naienkun voisin bien dangereux. 

Louis Sforsa ne tarda pas à avoir connaissance de 
la coalition formée contre lui ; il fit quelques démar- 
ches auprès des puissances italiennes, spécialement 
du pape et des Florentins, pour les appeler à son se« 
cours ; il n'obtint aucun résiliât. Il vit alors qu'il oe 
lui reetnit d'autre espérance que dans l'amitié de 
Mazimilien, roi des Romains, qu'il s'était rendu fa- 
vorable par des sommes immenses d'argent; mais 
ce prince irrésolu et prodigue n'avait ni la vqlouté 
ni les moyens de voler à son secours. - 

* Cependant les intentions de la ligue se dévoilaient 
à chaque inïlant ; Jes Vénitiens avaient fait mnrcher 
leur armée , ei occupé quelques parties du territoire 
milanais ; le roi Louis s'était transféré de sa per- 
sonne ù Ljon, après avoir envoyé en avant l'armée 
destinée à la conquête de l'héritage de Valentine: Il 
avait nommé pour capitaine général de l'expédition 
Trivulce, ennemi irréconciliable de Sfnna. Il ne fut 
point nécessaire d'eu re^ A des faits d'armes im- 
portants ; tout cédait avec une incroyable célérité à . 
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la fortune de la France. I,e duc de Milaa s'aperçut 
bïAtAt que toute résista Dce dereuait inutile , et ré- 
solut de De pas attendre le dernier moment pour 
tnellre ses enfants, sa personne et ses richesses en 
e&relé. Il se retira i la hâte et par le cheinin le plu» 
court en Allemagne, laissant la Tille capitale au pou* 
TOir desliabiiants, et pour garde dans le château, 
réputé alors inexpugnable, trois mille hommes de 
bonnes Irdupes, bien approTtsIoonés en munitions 
de guerre et de bouche, sous le commandement -de 
Bernardin de Gorté, son ancien élève el atui. II avait 
une telle couDance dans la Sdétité de ce militaire, 
qu'il le préféra à son frère le cardinal Ascagne , qui 
s'était offert d'entrer dans le fort et de le défendre 
jusqu'à la dernière extrémité. 

En attendant ', les Français arrivèrent à Hilan , où 
ils furent reçus aux acclamations du peuple. Il n'y 
avait rien là que de naturel, puisque Sforza n'était 
pas aimé ; mais 1* monde étonné fut témùin d'une 
grande indignité. Ce Bernardin de CoWé, le com- 
pagnon et l'ami du malheureux prince depuis un 
. grand nombre d'années, l'homme dans lequeUI avait 
placé toute sa confiance, le trahît pour de Pargenl: 
il reçutpourprix de son infamie deux cent cinquante 
livres d'or et remit la place entre Tes mains des Fran- 
çais.. Après la prise de la capitale, le reste' du duché 
suivit l'exemple et reconnut l'nutorité du roi. Louîs 
s'était arrêté i Lyon; Riais aussitôt qu'il apprit la 
nouvelle d'un succès si prompt et si décisif) il en 
partit, traversa les- Alpes, et fit son entrée triom- 
phante ù Milan, suivi d'un cortège vraiment royal; 
.le peuple l'accueillit avec les démonstrations de la 
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joie la plus lire. Il y demeura quelques mals^ et re> 

tonnia ensuite eu France-, uu mois de mai i5#0f 

- laissant pour gouverner le duché te m-'!uie TrivuIcCj 

iostrumeot principal de la conquête : il espùrait que 

far la coaoaissaiice qu'il arsit du pays , ce j^éDéral 
administrerait d'une tiiai)ij:re utile A sei intérêts. 
Le vœu du roi ne f^^t point QC,con]pli; Trivulcein- 
disposait par une insolence insuppoilatile tout le 
mondes cela tenait à sou caracicre et à se« ressent i-> 
meuls persoimels : mais voici ce qui fut une erreur 
grave en politique ; il se fit ouvertement le ckef du 
parti guelfe, alors le plus faible en Lombardie , ef 

Sersccuta cruellement les gibelins, qui sous le règne 
es Tisconti et dt^s Sforza araient toujours eu la pré- 
pondérance. Le mécontentement devint général : on 
soupirait après le retour du duc. 

Sfona, retiré ^ UcourdeMaximilieH) n'ignorait 
pas ce£ disposîiicns fjtvor'-bles. Hc pouvant compter 
sur l'appui du roi des Rouiaius, \ cause de ses irré- 
solutions continu elles , il prend son parti en homme 
habile , et m détermine à recouvrer, de sei; propres 
(Doyens, la sou reraineté qu'il avait perdue. Il solde 
buit mille Suisses et quelques centaines de Bourgui- 
pions , traverse les montagnes avec une célérité in- 
crojiible, el parait inopinément sous les murs de 
Cpme- On lui ouvre les portes; ce succès esll'avant- 
coureur d'un ^and soulèvement â Milan : TrïVulce 
eit obligé de se rçtirer à Novare, laissant seulement 
une asseï faible garnison dans le château. Le cardi- 
nal Ascagoe , entre le premier daae la capil^e du 
4uebé, Lo|iîa le suit) et le peuple milanais les re> 
^U arç» 4^ 4éiDopstcatio«» d« joie &usei .lirea qit* 
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Itf iiuJi4ictioaf d^Qt il [fi* àvvit «ha^ft 4.lwr 4^ 
part* Les aulFCS villii piiacjjialcB tuir«Ht i^^wnsi» 
de lu oAiiiital* , à :pQrf. Çrénoo» , qui^ «n f«E{u 4U' 
traité fait aracl» Fr4(ig»,.ct)iitaup9UTOLrda»,V^Î* 
ticna : aiii«i le-iuoud« vil, daD» l'espace du cio^ 
moîa , la pro^criptifiu de liOuii Sfona et apn ea(ri« 
triomphanu daqi \a villa quj l'aTail e^puUé. Tetitfi 
aoatlea riciatjtude» huqiaiiies ; pipU we pli» graodfl 
caUsifoptM ya prouTpr poa>bi«a peu ou ijoif (Qtnpn; 
tir ûic lei Ëiraurs d« la ](oTtuiia> : ' • i:: ■■ ■■ ■. 

Ifoujs, enhuiiipar un wccis «i (ËcUtAnijiayaat. 
soldé de nouveaux coKpadfl j^Uwf ,.«1 ua Derlaii). 
««œbra d'IUliaaB, se pflïta furNorar«> pDHrttN: 
vacher aux Fraudaîa c* deroier nnpart d« lew! 
■ puîMance dao» la^ilanaii. {.a'IiuiaiM se l'Abao^ 
doona paioCdaas le (xfbuneBoeineDt.de loa Cfltr*-> 
piiic Un corfi nombreux deSuisBet qui fiiiiajtpaik/ 
tiède l'année da roi, loît pour n'être paspaji, aajt 
pi«ar tout autre moiif «galeoieat jb9nteux,<diMna 
le drapeau foyai , «| peaaa da«a lea ringt du duo ; 
diteriioa Traitoent déleatable, puia^oe, nea oonn 
t«at» d'«band9«intirj dans uoe csiOQUîtaDoe li ^inl< 
leuM, La WDTeiaiq auquel ils avéiett d«»aè:leM 
foi ,, me aailiiairee tauraèicut cAotn Uni lea «wM' 
qu'il» Avaieat rCfHaa pobi le dèfeadi». Un iv^e^L 
laeQt ai grare canat aur-le-cliamp la perte d«; KA*' 
Tafti car les Fraocate , riduha il l'extrébùlé, ren*; 
dîicDt la place. • - 

La roi'de Fraoee, indigné de la Fèl>«l)i(iB de Ui<*> 

laO^ asteùbla^ avACvU^plus grande oéMritâ, nom' 

iMK4«i^ : armée ^ confeMe piiiMnpalameDt deSuli- 

atit'f U'BiUaoïMUitfttdfOBiÂidtMdèla-IMitwiiUlcy- 

■-'*• 
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el lui fil prendre le chemin d« l'itallfr. Ponrmieoi - 
pnurroir aux «igences^u gonrememenl, il noraroa 
pdni' Mrtjieutenatit-gênéral au-delft des monts lé 
caHinM de Rouen, qui établit provisoire*! eut sa 
ïésidenfe à Asti. L'armée rû5flle s'approcha de 
NOTOxe : une noufelie trnhison des SuJdses se pré^ 
parait; mais cette fois-ci elle est dirigée contre \e- 
dac et. en faveur du roi. Les commandants de celte 
nali^at à la soldé de Sforaa, s'entendirent secrète- 
ment avec ceux de l'artnée royale, leurpromeltanl 
de leurllTrer,non seulement !a place de-NoVare 
qu^ils élftienl chargés de défendre ,maig;la personne 
■Hfimedu duc. Les deux armées étaient en présence; 
Ite SuîBies de l'armée ducale , prenant pour prétexte 
dene pas muloirsé battre contre burscompairiotesj. * 
è-ki'SDldedu'toi'j e«' mêlent % ces derniers, et dé- 
olM4ntqDe"lt>ur.^lcDtieD est de retourner dans- 
knrpars. :En'Dtl(A)dant, les Français, préienus de 
CB' q«î devait arrirer, avaient d^à fait oceuperpar 
leurs' troapesiéglires-tes passages par ottrie duc au^ 
raitpu s'échappeisl# malheureux Sforza,aprésaroir 
ttBfioyé {cutilement les prières et les larmes p«ir 
flét^r. la parfit des treilms, seraoommandBàenz, 
IcsfvianiSelie çondoire au rapins-en lieu de sOreté: 
Ih ne voulurent rieU' prendre sur Aix , et tnnt ce 
qu'il put i>htenîr , fut la permission de se m81»f^ fc 
tout hosord dans leurg rangs, -en habit de soSnt- 
auisse; mais il fut reconnu, peut-être même indt- 
quÂ, saisi sur-le-champ , et fuit prisonnier. Ce Epec< 
tacle lameutable arracha des larmes aux enuetnts mfr- 
D]ee,du.duo-Le:cfrrdiBal Asoagaa', qui OTait'prisi* 
fijiie «1 Soi livré par Gooiad Lande H Plaisance ; |oa 
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pitreat' et «od ami, dans le cbSleau diKinel il sttait 
réfugié. Les deux frères furent conduits en France ; 
Loui* fut enfermé dans la tour de Coches, où il mou'* 
rut après dix ans de captiTilé. Asqagne, trailè nrec 
moins de rigueur par le cardinal de Rouen, obtint 
pour sa prison la lourde Bourges , dans laquelle le 
roi Louis lui-nëoie avait été enfermé quelques an- 
nées auparavant. Ce fut nînsî que les projets gigan- 
tesques de ^ambitieux Louis Sforia allërautse ler- 
miner entre les murs d'une étroite prison : prince 
doué des plus éminentes qualités d'esprit , d'une sa- 
gacité ,rare , d'une adresse admirable, d'une élo- 
quence persuasif & laquelle on avait de la peine A 
résister, mais faux et pei4de; àforoedemanqnerde 
foi, il finit par n'en plus trouver, et IVil enveloppé 
dans les filets qu'il avait pïéperés lui-même. Ou doit 
le.regarder comme le principal aufeur des malheurs 
de l'Italie, et surtout de ce que le duché de Milan 
ne cesfa jamais , après lui, d'appartenir k des {iriD- 
ces Étrangers. 

Le cardinal de Rouen se condoisîl avec beaucoup - 
de modérUion envers les villes rebelle!. Hïlan , reo- - 
tré aussitôt après la victoire dé Novare sons l'em- 
pire des Français, ne fut condamné qu'à pajer Iroi» 
cent mille ducats , somme dont le r^i lui fit ensuite 
la remise, du moins pour la plus grande partie ; les 
autres Tilles furent traitées de même. Xa douceur de 
Georges d' A mb Oise faisait oublier les insolences de 
Trivuloe. - , 

Les Sforea ayafent cessé de régner dans le Mi- 
lanais, les Borgia continuaient à,pe»cr sur la Roma- ' 
gne. Forts ^ la prqlectitn du loi deFNSce,pou*sé6-' 
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pat- kat propre aiidus , le pape Alaundr* et Ms 
fils César De resp«clai«nl plui riCQ. -Leur Jiut évi- 
dent était de le faire une souTeruiaeté tamporelU 
de Idut l'élat de l'Église. L'ambition de Cé*ar us 
s'arrStuit pas li ; il De canvoitait rien moÎDS que le 
royaume de Naples. A eut effet , il arait demandé ta 
mariage Claudine d'Arragoa, avec la pfiooipauti 
de Tareate pour aa dot; muie ce projet av put pai 
nusiir; toutefoia il n'était pas sbdi eapoir que lea 
divitioDS entre le« maison» de France «t d'£>pa^e, 
a^ eujet du royaume de KapU s, lui «uTriraient la» 
TOiea à l'occupation de ce paj(> En atteadan^ avec 
ses propres forces et quelques aoldtu^que le roi L«aîi 
lui arail «dtojés > îl aHOUTiuicit sa rage sur la mal- 
heureuse ftomagne. Cet homme sans foi, comme sans 
pitié, reaouTela au çammeQcemcnt du seisUme lièK 
c|e tootea les horreurs dont lesEuellîa, iea Ufuo 
cione, et d'autres tyrans de Lombardie et de la Tos- 
cane; aTaieni donrfé. l'exemple dans las lièoln pré-, 
«édenls. Il tenta d'enlever Bologne aux Beolivoglio, 
mais il échoua, enleva eQ'eciivenent Pérouse aux 
Baglioni , dépouilla par un Irait de la plus noire pcr* 
Sdie du duché d'Urbin la maisoB de MonleEeltro, qui 
le possédait depuis long^-teœps , et n'épargea point 
lepetit seigneur de Caraerioo, Jules de Varano. Lés 
étals plus considérables n'étaient pas à l'abri de KS 
vexations ; îl rançonna Florence spui l'apparenee de 
6* mettre à sa solde pour la défendre ; mais ce fut 
une singulière espèce de défense que 1^ sienne, car 
il ne cessait d'infester, comme uD<vérUable brigand, ' 
le* irontière» do la république. Les Florealiw dépit» 
tinot auprisde lui Ùacbiard» mfiraaxtfttfutoa 
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adresse il parricodrait à persuader aU duc de Valen- 
linois de tourner ses Tues d'ua autre côté. C'était 
up spectacle très curieux que César Borgia aux pri- 
ses arec ItlacluQrel. Us cherchaient ù se péaélrer 
l'un l'autre, ilg se péuélraieut en effet; mais ilsl'aï- 
saient^emblaDtdcriéii. Le secrétaire floreatia était ea 
admira^ioQ devanl Borgia: pour lui) réussir ^c'était 
taul> et il çbscrTaiiavec une alteadoQ, je dirai pres> 
que avec uD respect religieux, lesmojensjtiuels qu'ils 
fusgeut, que SQD héros prenait pour arriver A ses 
fias. Borgia s'euTeloppait dans les plus épaisses té- 
nèbres de la dissimulation'; Machiavel cherchait ^le 
devioer; le .devinait quelquefois, et s'appljiudisiait 
quand il ; était parvenu : son amour- propre en était 
Qatlé. Machiavel eut part aux plus grandes transac- 
tions politiques de son temps , mais aucune ne lui 
fil plus de plaisir que sa mission auprès de César 
Borgia; c'étarl une école do son goût, non .qu'il 
approuvât moralement le crime , mais pyrceque c'é4 
tait une grande satisfaction pourlui de voir les moyens 
qui réussissent dans le maniement des affaires d'étal; 
c'était là le trait le plus sailljint de soncarapiëre^Ia 
tournure habituelle de son esprit. 

La mission de Machiavel ne fut- pas sans utilité 
pour sa patrie. Borgia protesta qu'il était ie oieilleur 
ami des Florentins : cela n'était vraiment encore 
rien de sa part, mais effectivement il cessa d'inquiéter 
le ' territoire de la république , parcaque Machiavel 
lui fit comprendre qu'il ^'avait rien à gagner avec 
Florence, plus puissante que lui, et qu'étant répu> 
blique , il ne suffisait pas d'assassiner un homme 
poux l'avoir. U lui représenta en même temps que 



,tA)i)*^lt: 



48 ^HISTOIRE DES TElIPtES D ITALIE. 

la Komagne, dont le pape l'aTait dé)4 déclaré duc, 
et à rait<oo du pape meme/élait son véritable do- 
maine. Il y a bien ta, disait Macfaiarel , asseï de ty- 
rans à abattre, assez dé pays à incorporer à votre 
élat futur, sans tous morfondre contre les Floren- 
tin% Borgia le comprit, et ttfurna sa fureuT d'un 
autre e6té; la Uomagne en fui désolé. C'était à la 
vérité tyran contre tjran, brigand contre brigand, 
liiais on ne gagnait rien, parcequ'un gouvernement 
impitoyable était remplacé par un autre gouverne- 
ment encore 'plus imprioyable^ et qu'on avait des 
révolutions de plus. 

Les peuple» foulés n'osaient guère se plaindre» 
parceque la terreur ^tait générale; cependant des 
réclamations parvinrent au roi de France : bons et 
mauvais avaient eu recours à lui, les premiers par le 
sentiment de leurs maux, tes seconds' par U crainte 
4'Ctre dépossédés par le tyran, Oi> représenta à 
Louis qu'il ètaîl indigne que cet bomme abominable 
s'autorisSt du nom de l'église et de l'amitié de U 
France pour commettre toutes sortes de crimeSk Le' 
roi se trouvait en ce moment à iUijan; il y reçut 
les plaintes formées contre Borgia. Ce dernier, 
aussitôt qu'il en fut inforisé, courtil à Milan, et 
fit si bien avec la facilité de s'exprimer, qu'il 
possédait au plus haut degré , que le roi le l'é- 
mit dans ses bonnes grâces, et il s'en retourna plus 
fier que jamiiis sur te ihéSlre de ses forfaits. Sa pre- 
mière pensée fut de se ^Uger de ses accusateurs. 
On comptait principalement parmi- eux Paul ues 
Ursiqs, et François, duc de Gravina, delà mSme fa- 
mille, VitelloMO, Vitelli et Oliverotto de Fermo , 
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ainsi que Pandalphe Petrucci, chef du gourerne- 
meol de Sieaae. Les deux Ursios , VUelloiio et Oli- 
verotto , étaient des chefs de bandes armées qu'ils 
eDlretenaîent â leur solde , ou , comme on les 
appelait en Iulie, des condoUùri. Ces chefs, Ji 
l'occasion des guerres , se mcltaieot à la solde d'uoe 
des parties belligérantes, et souvent ils passaient 
sans scrupule d'une partie à l'autre suivant leurs 
caprices ou leur conrenaocn. Ceux qge nous'aTons 
nommés s^taientliguéspour leur défense commune 
contre Borgia. Ne pouvant les soumettre par la force 
des armes, il eut recours à la ruse; il feignit une re- 
conciliation sincère avec eux, et ses démonslra lions 
d'nmilié furent si efficaces que ces hommes A qui tous 
les détours de la perfidie étaient familiers, se fièrent & 
un homme dont la perfidie avait passé en proverbe. 
Il les attira à Sînigaglia sous le prétexte de sceller 
leur réconciliation, et les fit assassiner. 

Le cours des piospérités de Borgia allait toujoufk 
croissant , et on ne savait où il aurait pu s'ar« 
rêler; la terreur de son uom était telle que tous les 
chefs de quelque importance en Bomagne se sou- 
mirent ; les peuples ne répugnaient pas à sa domina- 
tion parceque jusque lAson action s'était exercée prin- 
cipalement coûtée les petits tyrans qui les désolaient: 
ils espéraient de lui au moins une manière de gou- 
verner plus large et plus exempte des petites pas- 
sions locales. D'ailleurs, comme il avait la faculté 
de puiser dans les caisses de la chambre apostolique, 
il ne selrouvaffpas dans la nécessité de les grever 
, de contributions excessives, et à cet égard su posi- 
tion était bien plus avantageuse que celle de Louis 
lill ' > 
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Sfona, oblige de faire face k toutei les dépenies aree 
Targent de ses sujets. , 

Au moment où les scélérateMes de Borgfa le fai- 
saient approcher de son but , la fortune l'arrêta 
tout -à-coup, et ce fut par un accident arrivé dans 
sa propre famille. Le pape Alexandre mourut inopi- 
nément» enlevé par une fièvre tierce. La mort du 
père dérangea les projets du fils; car le manteau de 
l'autorité pontificale dont il couvrait toutes ses im- 
piétés lui ayant manqué, il se trouva réduit i ses 
propres ressources ; il ne pouvait guère espérer de 
résister aux ressenlimens violents qu'il avait soule- 
Tés contre lui. Mais ce qui le déconcerta encore da- 
rauiage, ce fut que lui-mËme, ou moment dé la 
mort de. son père, se trouva dangereusement ma- 
lade d'un poison qu'il avait avalé par la méprise 
d'un de ses domestiques, et qu'il avait préparé pour 
upe autre personne. Malgré ce conlre-lemps, aus- 
Sll<^t qu'ilfut rclabli desa maladie, il continua ses 
brigandages, et ce ne fut qu'avec peine que le sacré 
collège et les deux pontifes qui succédèrent A 
Alexandre parvinrent à se défiire de ce monstre; 
car il avait su jeter de tels fcndements & sa puissance 
parmi les basses classes du peuple, qu'il en fut snu- 
tenu long-temps j quoique les circonstances se fus-* 
senttournées contre lui. Mais enfin, fait prisonnier 
dans un petit combat, il fut envoyé par le pape 
Jules n et par le grand capitaine en Espagne, pour 
y être détenu dans la citadelle de Me<^na del Campo. 
Il trouva néanmoins moyen de s'évader, et périt 
peu après en combattant dans une afTaire peu im- 
portable *n Espnçne, Nous ne nous arrêterons pai 
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•ur l« caractère d'Alelaadre et de César Borg;Ia , 1) 
est aaseï eonou, et ce que nous arona rapporta 
d'eux, le fora connaîtra suOtsamment ; doqs obser- 
Tcrons seulement que leur duplicité était telle qu'elle 
avait passé en proverbe : on di sa it*d 'Alexandre qu'il 
no faisait jamais ce qu.'il disait, et de César qa'll 
ne disait jamais ce qu'il Taisait. 

Deux g^randi événements signalèrent le commen- 
cement du seiiième siècle, la division du rojaurae 
de Noples entre les deux courouues de Pranceet 
d'Espagne, au préjudice des Arrngonais, et person- 
nellement de Frédéric , successeur de Ferdiuandsoo 
□evei), etl'élévalionducardlnalileSaint-Plerre-dans- 
lei-Liens au pontificat, sous le nom de Jules II. Fer- 
dlnand-le-Catholiquc, roi d'E.<pngne, Tint lul-mf Aie 
en Iluiîe pour reconnnttre ses droits sur In partie du 
royaume qui lui avait été cédée, et pour en arracher 
le grand capilnine , qui , malgré l'accord fait avec la 
France , n'en oonlinuuit pas moins la guerre contre 
les Français, et piiraissait vouloir y établir un em- 
pire absolu. Les deux sourertiins de France al d'Es- 
pagne eurent une entrevue solennelle à Savone. 
Ferdinand y était venu, de retour de Maples, condui- 
sant avec lui le grand capitaine; Louis j était arrivé 
de GGnes qu'il venait de sourftellre à son pouvoir. 
Cette entrevue fut remplie de bienveillance, et les 
deux rois se quillérenl avec les marques de la plus 
cbrdiàle ainllié. 

La nominalisnde Joies présenta noe circonstance 
unique djni les fastes du pooliflcat ; il fat élu à l'u- 
nanimité le jour même pille tonclnve avait été formé. 
I^es ciirdinaus italiens lui donnèrent leurs roUf 
5. 
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parcequ'ih le conaaissaieat homme il soutenir arec 
la plua grande fermeié les droits du saint siège , et 
cruîgnaieni la ooraination du cardinal de Rouen, qui 
aurait mis rilalîe au pouvoir de la France. Les car- 
dinaux espagnoff, ne se Toyant.pas asseï forts pour 
faire nommer un des leurs, se réunirent uuz Italiens 
pour exeliire le cardinal fraopai» ; les cardtniiuz 
français enfin, désespérant de réussir pour le cardinal 
de Rouen , portèrent le cardinal de Saint-Pierre , de 
préférence à tout autre, parcequ'ils espéraient que 
devenu pape, il continuerait à suivre lu parti de 
leur nation, comme il Tavait fait n'étant encore 
que cardinal. 

Jules II, dont noue avons déjà signalé la grandeur 
el la force de caratlère, n'eut rien de plus em- 
pressé que de continuer, quoique avec des moyen» 
diifèreDts, l'œuvre du duc de Valentinois sur la Ro- 
inague. Il écrasa les B.-ij^lioni dans Pérouse, et 
chassa les Beiilivoglio de Bologne. Tout cédait à sa 
-volunlé; la Rotiiague entière reconnut ses lois; c'est 
principalement à ce graud pontife .que les papes 
sont redevables de cette étendue de domaine tem- 
porel qu'ils pOHsèdenl encore aujounl'hui. 

Jusqu'ici Jules n'avait pas rencontré de grands 
obstacles h ses projets , parceque les petits seigneurs 
avec lesquels il avait e4i ù l'aire n'étaient guère en 
«lut de lui résisli^r; niainieiiant il va se trouver en 
opposition avec une puissance considérable qu'il lui 
était impossible d'attaquer seul et <ig front. Les Vé- 
nitiens avaient enlevé Rimjui, Faenza, RavE^ne 
et Geriia au domaine ecclésiastique; Jules pereisr 
tait dans le projet de los revendîqutiri It n'oaait 4t 
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ne pouvait réellement pas teoter l'entreprise avet; 
■B6S propres moyens; la république de Venise, in- 
dépendamment desa force intérieure, se trouvait SOD- 
tennepnrsoH traité d'allianceaTcc la France. Le pape 
' loui'na en conséquence ses vues vers cette dernière 
puissance, cberchanti^ la détacher de Venise : il y au- 
rait pËul-^tK réussi , sans les événements de GGnes , 
qui avaient nécessité l'interveniton du roi Louit. 
, Le gouvernement de GCnes, quoique le roi de 
France y exerçât un droit de suieraiDelé, Ae trouvait 
entre les ninins du peuple ; les nobles n'étalent pas 
à l'abri de b«s insultes. Ils saisissaient A leur tour 
toutes les occasions de se venger. Le parti populaire 
fit des lois encore plus rigoureuses contre eux, et les 
exclut presque entiËremeot des Tonctions publiques. 
14» se l>oi<naDt pas à les ptrsécut«r en dedans, if 
cherchait- à> déposséder les principales familles des 
terres qu'elles possédaient dans lei deux rirfëres: 
les deuX' partit portèrent leurs jilaintes A la cour de 
France.Le prudent Louis XII espéra d'abord de cal- 
mer les passions par des moyens concilialoîres; ses 
soins fbrent inutiles: il fallut en venir à l'emploi de 
la force pour faire rentrer oe peuple inquiet dans le 
devoir. Cette expédition dirigée contre' te peuple et 
en faveur des nobles, alluma au dernier point le 
courroux de Jules, qui se regardait comme plè- 
béien , et qui , né à SaVone, avait pris soujent port 
aux affaires de Gênes. Sa sollisitnde futd'auiaot plus 
éveillée qu'il craignait que les vues do roi de France' " 
De se bornassent point A Gènes , et ils < commença k 
soupçonner .dajis Louis le projet d'une dominatJaB 
tiniv^ifelleenltuiiç. SQsaneifnoes )a|anM^ lebTWa 
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le cardinal de Roueo , son compétiteur au pontificat» 
se r^veillèreat dans soa coaur ; son inquiétude alla »t 
loin qu'il n'était paa éloigné de penser que Louis XII 
TOulHt le soumettre à un procès et le déposer, 
fiomme Charles Vlll avait touIu laire à Alexandre : ' 
il Toyait déjà dans le cardinal de Kouen un atobi- 
tieuzj d^lcrminà à lui enlever la tiare ^ mojen il* 
U toul&7puiMa(iee de son roi. 

J|ileS| agissant sous l'empire de ses illusions, 
•dressa lea plus rires ioiluaces au roi des ftomaioi 
pour lu( faire «mpreiidre que le roi de France aspi* 
nit àderenir maître exclusif de l'Italie , et oouTBÎt 
la dessein d'arracher, à l'un la couronne impé- 
riale, Â,i'aulre la tiare pontificale, llaûmilùin., 
déj^ iiidisposé contre Louis A oaus» d« ses prëtsB- 
' tjoni SUT. la Bourgogiit etsur r£spa|;De,.pfiêta faeile- 
pient l'oreille aux ^iouitûns du pape , et oonroi 
qua sui-le'Cbamp une diète de princes alltmauds A 
Constance, dans lo but d'j délibérer sur .ce qu'il ap- 
pelait l>mbiti»a de la France. Malgré ks désirs si 
«rdeosdu pape et du roi des ILomains, les délibén- 
Mc» de la dièl« «t les subsides qu'elle Aoeorda , ne - 
répondirent point 4 l'attente de celui qui l'avait as- 
MUïbl^at XtuteioisUaximiiiPH ne roulut pisabaa- 
dDUACr* toul'Â-&it l'expédition d'Italie, et demanda 
le passage aux Vénitiens pour chasser les Français 
dn dtttiliÈ de Uilan. l« sénat refusa , alléguant 1m 
traités qui l'unissaientà laFraoce. Haaimilien, indi- 
gné, déclafa la guerre k la république , et marcha À 
la tète «l'un» armée pour se frayer le passage de Tir« 
iorbit mais, vaiticu dans lé Fvioulpar Alviano, gé- 
BCràide«'V(nitièns« 11 fut obligé' de renoncer ft son 
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pvO)et, et de coDolure une poix pttl luuon]»U «vm 
le léaiu. 

C'est ici qgf ,'h reUaebe ud du éTéaemaQii lei 
plua ioifiortaiits de l'histoire moderae, oùua tqdIori 
pvtev de la ligua conclue à Cambrej eutre tous 1« 
princes de l'Europe contre la républiqae de Veoiset 
Uazimîliea avait plusieurs sujeu de mécontente^ 
ment contre lea VéoilienB : leurs vues sur Piie, TiU( 
qu'il aYaitreçue en protection; leur alliance arec la 
France dans la guerre contre Louis-lo-Maure i lOV 
ami ; le relus de lui accorder le passage dans leurs 
états; leur audace à »'y opposer par la force des ar- 
mes ; la paix mime qu'il avait été contraint de A- 
gner arec eux, et qui .lui rappelait une entreprise 
dent il ne sortit qu'à sa bontei éltieal autant de mo* 
tib qui aigrissaient coaUnueUemeat le roi allemand 
contre la république. 

I^ roi de France ne noarrissail pu moins de reto 
sentiment contre «on allié qne le riri des Komalns. 
En premier lieu « le roi était fort irrité de ce que les 
Vénitiens, malgré leur alliance aveo lui, avaient eo* 
Toyé secrètement des secours à Ferdinand<le-Catbo> 
iiqua dans la guerre de Naples. En second lieu , il se 
plaignait de ce qu'ils avaient &ît ta paix avec Blaxi- 
mitien sans sa participation et son con sentais int s ce 
qni était contraire aux conditions stipulées dans le 
traité d'alliance. Ces dbpositions du roi Louis étaient 
eoigneusemententretenaes parle cardinal de Kouen^ 
Irrité aa dernier point contre les Vénideas, parw" 
qu'ils araieut traversé sa nomioation au pantiAoat. 

Ferdinand se trouvui ofllensé de ce qu'ils CAoti* 
oaMeotA garder dosa k w^auva de KapUs lea porta 
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de Briides, de Traoi et d'Otraote qu'il leur avait 
confiés en dépfit peDdant In f uerre f aÏQsi que Ta- 
rente qu'ils aTaient accepté des Français, en con- 
trarenlioD aux conTentious Taites avec le dernier des 
Arragoaais. Ainsi en France , en Allemagne , en Es- 
pagne, les passions s'y trouvaient soulevées contre 
les Vénitiens, et on se proposait de châtier ce qu'on 
tppelait leur instjlence. Dans le fond , les dépouilles 
de la république plais^iient à tout le monde; la 
France, maîtresse de Milan, voulait réunir au du- 
ché Bresce, Bergame, ainsi que Crémone et le 
Ghiara d'Adda nouvellement détachés ; Hailmilien, 
comme empereur, voulait recouvrer Vérone, Tré- 
vise, Padoue, Vicence et BoveredO) et, comme 
chef de la maison d'Autriche, leFnùul etI'Istrie.Le 
but de Ferdina%d-le-Gatholique était de rentrer en 
possession des porli occupés par les Vénitiens dans 
le royaume de Naples. 

Uslgré cette inimitié générale contre la répu- 
blique , on n'^avait pas encore parlé de coalition , ni 
d'en venir é des vBÎes de fait contre elle. Le pre- 
mier i mettre en avant des propositions d'alliance , 
Tut celui dont on devait le moins l'atteildre. Il im- 
portait à Jnics II que la puissance du roi de France 
et de l'empereur d'Allemagne ne s'accrût point en 
Italie; il était même de son intérêt qu'elle fût tou- 
jours contenue dans certaines bornes. Mais son ar- 
deur à poursuivre la réintégration de tout ce qui 
avait appartenu à l'église, lui fit fermer les yeux 
sur ces considérations, et il engagea ces deux souve- 
rains à s'unir avec lui et le roi d'Espagae pour ar- 
ncher i la république les domaines qu'elle avait 
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asnrpég sur cbitcun d'eux. Pour son compte , c'était 
BaTeonc, Cerria, Faenza, Imola , RimiDi et Cé- 
sène qu'il roulait rerendiquer. 

La proposition du pape fut accueillie arec empres* 
semeQt ; le cardinal de ilouuo surtout se moflira très 
lélè pour la faire adopter. La ligue contre Venise fut 
signée à Cnmbray le lo décembre i5o8 entré les 
plénipotentiaires des quatre puissances, les roia de 
France, d'Espagne et des Romains, et du pontife de 
Aome. Le duc de Ferrare et le mnrqiiia de Maoloue 
ne tEirdèrent pas à enlrerdaus la coalition, dans l'es- 
poir de voir bumilter un voisin redoutable, et de re- 
prendre sur lui quelques petits territoires qui leur 
OTaient appartenu autrefois. Le duc de Savoie lui< 
même, qui n'aTailrieQàdéméleraTeclarépuhliqaef 
ni aucun espoir de partager ses dépouilles, se réunit 
aux puissances coQfédérèes;c'était,deson côté, plutôt 
d\i acte de cotnpIaiaaDCe pour la France, doHt il sui- 
vait alors la politique , qu'une déterminalioB fondée 
sur la raison d'élat. Ainsi l'Europe presque entière 
marchait contre Venise. 

Le traité de Cambray fut négocié et conclu si se- 
crètement que les Vénitiens n'en reçurent l'avis que 
par hasard , et par l'indiscret ion d'un agent très 
subalterne. Ils n'en eurent mGme connaissance que 
lorsque le roi Louis, qui était venu à Hilan, avait 
achevé ses préparalifo pour les attaquer. Quant k 
Haximilien , sa Icniour et son irrésolution ne le 
firent arriver sur le champ de bataille que lorsque la 
guerre étntt presque terminée par la célérité et 
la râleur des Français. Jules marcliail également de 
la Romagaesurla proie conmunei et neseconten- 
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UDt pas de persécuter les VéoitieDs aveo les ftmei 
temporelles, il publia contre eux une bulle terrible, 
par laquelle , aprës avoir retracé leurs usurpatioDS 
aurledomaioede mIdI Pierret leur audace A s'im- 
miscer daos la oomioalioD des ivfiques au préjudice 
des libertés ecclésiastiques , leur habitude d'appeler 
devAt les juges laïques les r.auses appartenantes aux 
personnes et aux droits de l'église, les faveurs ac- 
cordées aux Bentiroglio, rdtelles du siège apostoli- 
q)M,il les déclarait excommuniés, coupables de lèse- 
majesté, ennemis à perpétuité du nom ohréliea, si, ' 
, dans l'espace de ving^quatre jours , ils ne resti^ 
tuaient pas toutes les possessions qu'ils avaient usur- 
pées sur l'église, y compris les fruits pendantle temps 
qu'ils les avaient indûment occupées. 

hêe Vénitiensi surpris par ifa si grand orage, ne i« 
naasquècent p«iat k eux-mAmes ; ils garnirent lei 
places sur toute la fcontière et assemblèrent i&uÀ 
armées. Comme le danger le ploi menaient éuit 
du côté de l'Adda, paroeque les Français, sous les 
ordres de leur roi^e^ de Trîvulce qui l'accompagnait, 
s'y étaient portés en force, ils y envoyèrent leur 
principale armée, dont l'avant-garde était confiée à 
Bartliéletpî d'Alviaoo , capitaine rempli d'activité et 
d'audaoé,ellecorpsdebatailleBuoomtedePitigliano, 
générai remarquable par sa sagesse et aa prudence. 

Quant au monitoire du pape, les Vénitiens y ré- 
pondirent par no écrit qu'ils firent répandre avec 
profiisioo par des personnes inconnues dans Rome. 
Cet écrit reDfertiiait des récriminations très acerbes 
contre le pontife et le roi de France , et finissait pai 
en «pp«lar de la seotenc* du pape au futur ooni^ei 
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et, aa défaut de la juitice bumahie, A Jéaut-Christ , 
juste luge et prince suprême de tout le monde. 

Le »ort des armes allait bientfit décider si ud seul 
état qu'on accusait d'avoir fait ce que ses eoncntîs 
aYnient bit «ux-m6mes de tous les temps, et ce 
qu'ils roulaient faire aotuellement, arait asies d'è- 
Dergie et de ibrce pour résister Â l'Europe oaDJU" 
rée contre lai. Uonjoie, héraut d'armes du roi de 
France , se présenta le 16 aVril 1 Sog au doge et aux 
eolléges assemblés , et leur intima la guerre au DMn 
de son souverain. Le doge répondit an peu de aaoti 
et areo beaucoup de dignité que, puisque le roï de 
Fraoea s'était dètenuioé à leur faire la guerre as 
moment mime où ils comptaient le plue sur lui en 
vertu du traité d'alliance qu'ils n'avaient jamais 
violé, au moment aussi où , pour ne pas se séparer 
de lui, ils avaient encouru l'inimitié du roi des ELo* 
mains, ils rftcheraicDt de se défendre, espérant pou« 
voir le faire, appujés qu'ils étaient sur leur loroe et 
la justice de leur canse.- 

Lcs deux armées cnocDiies étalent en présence 
sur les rires del'Adda. L'intention des Franpais éialt 
d'attaquer et de marcber en avant; le sénat voulait . 
qu'on temporisfit, attendant seulanenf les oceosioM 
favorables pour combattre arec avantage. L'audace 
et rimpotience d'Alriano dérangea ces calculs, 
et produisit un épouranlable désastre. Se trouvant 
très prés de l'ennemi , et ne pouranl résister à son 
ardeur belliqueuse, Al viano, qui commandait l'avant- 
garfe, attaqua brusquement l'a van t-garde française { 
il envoya en mCme temps au comte de Pitigliano 
l'aràde l'attaque, le priant de voler à foo secoora; 
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Le choc de cet homme terrible fut si violent, que 
les Françnis.coinmei)çaient à plier. Mais le roi arrira 
au secours dea siens avec le corps de bataille, et 
rétablit le combnl. Il f>iisait lui-tnSme des prodiges - 
de râleur en combattant comme -un simple soldat. 
AIriano ne se découragea point et animait conti- 
nuetlement ses soldats du geste, delà YOix et de 
l'exemple. LabataUledura trois heures avec un achar- 
nement inexprimable. Enlîn les Français recevant 
sans cesse de Doureauz renforts par l'arrivée suc- 
cessive des troupes restées en arrière, tandis que le 
comte de Pitigliano , dans sa lenteur ordinaire , ne 
se pressait pas de marcher au secours de son collè- 
gue, la fortune se prononça eutiérement en faveur de 
l'armée royale. L'av^ant - garde véuitienne essuya 
une déroute complète : elle peidii huit mille hommes 
tués sur le champ de bataille et un grand nombre 
de prisonniers. Pnrmi ces deruiers on compta Al- 
Tiano luUmeme-qni, le visage tout meurtri et blessé 
A un œil , fut conduit devant le roi. Le comte 
de Pitigliano eut le temps Je se retirer avec le reste 
de l'armée en bon ordre. Celle bataille eut lieu le 
17 mai i5o9; on lui donna lé nom de Vaïla ou de 
Ghiara d'Adda. Oa voit qu'une seule partie dâ l'ar- 
mée vénitienne y prit part; que l'armée françaisB 
y combattit avec toutes ses forces , et que l'issue 
eût été fort douteuse si le second générul des Véni- 
tiens n'eût pas préféré une prudence excessive il une 
audace heureuse. Au reste, les deux partis dé- 
ployèrent une valeur sans égale , et , quelle qu'ait 
été le sort des croies, l'honneur ne fut (.'as perdu 
pour Venise. Le roi, en commémoration d'une ei 



:,t.A)i)^li: 



HISTOIRE DES PEDFLE3 d'itAUE. 6i 

heureuse journét:, fit bStir, aur le champ de bataille, 
une chapelle ù laquelle un doana le Dom de Saîole- 
Harie de la Victoire. Cet endroit se nomme encore 
aujourd'hiii Victoire. 

Après UD malfleur si g;rand et que la renommée exa- 
gérait encore, le sénat vit parfaitement qu'il lui était 
impossible de disputer plus long-lemps l'empire delà 
terre, ferme. Dans un tel nbaissemeot de fortune, sa 
prudence ne l'abandonna point ; îl prit sur-le-champ 
deux grandes mesures, qui, toutes - marquées de 
faiblesse qu'elles semblent au premierabord, opé- 
rèrent pourtant le saluldela république. La pre- 
mière consista dans l'ordre donné pour que les villes 
sur lesquelles le roi des Romains, le pape, et le roi 
catholique avaient des prélenlîona, leur fusseol re- 
mises; par la seconde il délia du serment de fidélité 
et laissa libres de leur conduite les villes qui vou- 
draient se soumettre spoulanétnent aux ennemis d« 
la république, Ces deux délibérations présentuient 
des avantages tinportiints sous plusieurs rapports. 
En premier lieu, il fut loisible aux Vénitiens de 
retirer toutes leurs troupes vers le cœur de l'état, 
dans la défense duquel consistait réelleineni la vie et 
la conservation de la république. Oii oblenuit ensuite 
cet autre résultat que, ti'obligeani point les villes 
vénitiennes é prendre les armes pour s'opposer aux 
étrangers , ou ne inetlait pas ses propres sujets' dans 
la nécessité de désobéir ; ce qui aurait sans agcuQ 
doute mis obstacle au recouvrement de ce qui 
avait été petdu ; car les peuples qui, contre la vo- 
lonté du SHnat,'auraieJit reconnu, ou par iocli na- 
tion ou par nécessité) la doEuinatioa élraDgëre^ au> 
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nwDt eu uns plut graadfl répugnanos i rentrer soaa 
l'esip're de Venise, de peur d'être traités comme 
des rebelles. Troisièmement, en rendant à chacun 
deg conrédéréa ce qu'il desirait, on empêchait, tq 
que les forées du pape étaient peu considérables , 
Haximtlien et Ferdinand éloignés, on empScbail, 
dît-je , que les Français n'oocupauenl , dans ce pre- 
mier élan deleurTÎctoire,leslot>deitinéB aux autres 
alliés ; ce qui aurait rendu leur puissance irrésiiti- 
bie en Italie, et le rétablissement de Venise impos- 
•ible. Enfin , en aaiisfnisant chacun sur l'obiet de la 
querelle , les Vénitiens s'ouvraient plus facilement 
lei voies pour arriver à la dissolulion de la ligue. 
£d effet, après ces première^ opérations, ils dirigè- 
rent leurs vues vers ce but; mais leurs lentaliyeg au- 
près de Mnximilien pour le détacher de la coulilion 
n'eurent point de résullnt faioroblv. 11 est mCme 
constant qu'Antoine Giœltuiani , envoyé par le sé- 
natâ l'empereur, avec mission de souscrire aux plus 
dures conditions, ne fut point admis en sa présence, 
et ne put aller plus loin que Tretite.Le discours que 
Guîcfaardin met dans la bouche de cet envoyé .véni- 
lien parlant* à l'empereur, est une Tcritable impos- 
ture. 

Les Vénitiens virent bien que pouravoir desamis 
il fallait avoir des succès. Ils organisèrent, lous les 
ordres du provéditeur André Griiti, une attaque su- 
bite. sur Padoue , qui avait reçu les soldats de l'em- 
pereur, car Maximilien venait d'être élevé à celte 
dignité. Cette expédition réussit si bien, qu'en 
peu. d'heures La ville et la citadeHe tombèrent au 
pouvoir de» troupes de Saint-Uurc, 
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C« Ruoeèi qui arrirait >i k propos, relsra non 
seulnnont lei eipéranoes des Vénitiens, maii, en 
faisant Voir qu'il leur restait encore des forces et 
qu'ils ne désespéraient pas du salut delà rËpublique, 
Il serrildefondenieat à denouTelies délibérations du 
pape i leur é^rd. Après la défaite de Ghiara d'Adda, 
Jules arait ocoupA , aux dépens de Venise , tout oe 
qu'il croyait lui appartenir ; il n'aTsit donc plus de 
sujet réel de querelle areo les Vénitiens ; les progrés 
si rapides des Français commencèrent à lui donner 
de l'ombrage, et i lui faire craindre pour l'indé- 
pendiince de l'Italie, dont il faisait profession d'être 
le protecteur. ËlTeclivemeat il était entré,. après 
ses premières propositions, très mollement dans U 
ligue de Cumbra; ; sou nonoe avait même refusé de 
la signer, et ce fut le cardinal d'Amboise qui la si- 
gna pour le pape, en.reriu d'une ancienne commis- 
sion de légal en France. Jules devint dono plus tral- 
tabte ; après avoir repoussé une première fois les 
prières des Vénitiens , il les remit dans ses bonnes 
grûces, tes releva des censures, et reput en au- 
dience solennelle leurs ambassadeurs. 

Les Vénitiens, déjà si heureux da leur récon- 
eiltalion avec le pape, espérèrent encore davan- 
tage par la vigoureuse défense de Padoue. Maxi- 
milieu ) sortant enfin de ces irrésolutions , avait 
envoyé hq corps d'armée asseï nombreux avee 
un appareil formidable d'artillerie pour faire le 
siège de cette ville. Il voulait effacer la honte de 
l'avoir perdue aussitôt après l'avoir oonquise. 
Tous les yeux étaient (iiés sur Padoue ; Uaximi- 
lien Tint |ui<in&iie diriger les npëratiom du «iégot 
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Venise, de son c£té, faisait les plus grand» efforts 
pour conserver une ville à laquelle paraissait at- 
taché le sort de la république. Les Pfldouans etix- 
ineaies jorirent de lui rester fidèles, et de périr 
plulfit que de retomber sous la domioation des Alle- 
mands. Le siège de Padoueest un des moments les 
plus glorieux de la république vénitienne : le plus 
noble élan de patriotisme anima alors le^ Vénitiens. 
Les jeunes fils des patricieas, se dévouant à la dé- 
fense de leur patrie , se formèrent en batailluns , e t 
allèrent se renfermer dans Fadoue pour y partager 
les travaux et les dangers du siège. Cette généreuse 
jeunesse remplit admirablement la belle mission 
qu'elle s'était donnée; jamais plus de bravoure ne 
fut déployée dans une cause plus sainte. Malgré les 
attaques réitérées des Allemands , encouragés par 
la présence de Ieursouverain,^Padoue résista -,Uaxi- 
milien fut obligé de se retirer après avoir perdu, 
I dans une entreprise si mallieureuse pour lui, une 
bonnepartie de ses forces et terni la réputation de 
ses armes. 

Cet heureux résultat enhardit et le pape et les 
Vénitiens; mais l'alïuiblissement de ftlaximilien leur 
fit craindre davantage la France , restée en Italie 
presque sans rivale. Jules commençait A parler de 
son projet dechasser tous les étrangers qu'il quali- 
fiait du non) de bbrbares. La France était lô puis- 
sance la plus formidaUe ; «e fut par elle qu'il crut 
devoir commencer. Il s'adressa d'abord à Maxim!- 
lien pour le déterminer à se détacher du roi Louis 
et s'unir ù lui et aux Vénitiens pour rétablir l'équilî-' 
kre en ltalie> L'empereur n'écouta point oes propo-* 
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sitton» et persisia dans soD alliance htgc la France. 
Le parii pouTail fitre bon , politiquement parlant ; 
cepeDilani il fut pris par une raisom fort «in^ulière ; 
c'est que Hszimillen voulait devenir pape : son pro- 
jet éliiit de réunir l'auturité poDtiGcale â l'autorité 
impériale. 11 espérait pouvoir parvenir à ce iMitaveo 
l'appui de la Friincc ; il se flattait d'autant plus de 
celte idée, que le cardinal de Houen , qu'il craignait 
avoir pour concurrent , venait 4e mourir. Pour ne 
faire pap#, Haximilien a,vait besoin de déposer Ju- 
les. Le roi de France tut promplement informé 
des déinarckes de Jules, de son accord avec les 
Vénitiens, et de son intention d'armer contre lui 
les puis.°aoccs de l'Europe. 11 eotta dans les vues de 
l'empereur pour faire descendre du trône ponti- 
ficai uD poatife si turbulent el si daugereui. Le 
roi ignorait peut-être les intentions secrètes de 
son allié relativement à la dignité papale ; mais soit 
qu'il ignorât cette espèce de folie , soit qu'il en fAt 
informé et en fit te cas qu'elle méritait, il n'en se- 
conda pas moins le projet de priver Jules de sa di- 
gnité. L'épouvaolail ordinaire des princes séculiers 
contre les papes était toujours la convocatioiL d'uD 
concile gÉDèral;LouisXII s'en servit.TroiscardiDaux 
rebelles au pasteur universel et réfugiés en France 
convoquèrent un concile à Pise; mais celte tenta- 
tive n'obtint aucun résultat contre celui qui avait 
été reconnu par toute la chrétienté comme chef 
légitime de l'égUse. Il convoqua lui-même avec plus 
de succès un concile dans Saiut-Jean-de-Lalran, 
déclara conciliabule le concile de Pise, et excom- 
munia les prélats qui y aTaieut assisté. 

III. '6 
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iiitci ne M donnait auoun re|>os poumsollerdw 
ennemis à Maximilien et à Louis. Il réussit auprès 
d« FerdJa8Qd-lc>£alhoIiqDe , si bien qu'on traité 
d'aUtanoe fut conclu entre eux et tes Vénitien) pour 
ladéftose du saint siégo, lA proteetioa de )n repu* 
blique et l'expulsion des Français de l'état de Hilan. 
Ils appelèrent cette union la saiiiie alliance. Ferdi- 
DMid arait fait de |ran J préparatifs, souB le prétexte 
d'armer contre les Maures; mais ses flolles chargées 
èa Ironfiw , au lieu de cingler vers l'Afriqu», prirent 
le càcnin de la ^cile, et y débarquèrent de nom- 
breut bataillons qui se mirent aussitôt en route ponr 
l'Italie. Ce furent là ces fameuses bandes d'Infante- 
rie espagnole <|ui déployèreat une valeur si brillante, 
et firent eroîre qu'elles seules pouyatent tenir tête 
A l'infanterie suisse, réputée alors la première mi- 
Hoe de PBurope. 

L'nndadeux et entreprenant pondfe, après aroir 
prosm^ A l'empereur d'Allemagne et au roi 4e 
l^aeedes eanemis de prés, en cbercba an loin. 
Il s'adressa à Benri VIII, roi d'AnglMerre, qui, 
^Be, riofae, chef d'une nation rivate de laFrMtoe, 
«e demandait pEu mieux que de signalqr son règne 
par une guerre contre les Français. Le cardinal 
Wolsey, son premier ministre, qui aTaitétéâRome 
1*ac(eur le plus actif de l'union entre le pape, les 
Vénitiens et le roi Ferdinand , contribua beaucoup 
A cette détermination de son souverain. Mais il fiiUait 
décider k parlemem è. accorder les subsides nèces- 
«aires pour mettre à exécution les intentions du roi. 
-Jtries s'ATtsa d'un expédient fort étrange ; H chargea 
lia groa bâtiment àe yiaa, de jambons et autre* 
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morceaux frlaads, et l'eoTo^a «d Angletsne. Ceci 
a i'air d'une plaisiaterie» mais la plaisanterie tut 
bonne : le parlement aecorda tout ce qu'on voulut. 
jlinei roiU Henri VIII devenu l'allié du pape, et 
■outenant les iuEérêts de cette cour de Rome qu'il 
devait persécuter dans la tuile avec taat de oruauti 
et d'acharnemeoL 

Ipréi avoir décrit les négociatioas politiqnel et 
leurs réniluts , il faut maintenant faire coonaUre le* 
évéoements de la guerre. Trivulce, maréchal de 
France» avait été nommé proviaoiremoit goarer* 
neur du Milanais, en rempUceiaent de Ckaumonif 
n'ai avait adtnioisti'é les affairM des Français en Ita> 
lie, avec assez peu de succès. L'activité et les talent* 
du maréchal avaient commencé à les rétablir; mai*, 
pour résister à la ligue formidable qui venait de se 
former, il fallait uo capitaine qui, a;ant déjà fait 
.«es preuves, pAt'en mèms temps en imposer pocM 
Jius*ance aux jalousies perfonaal^s des chefs st»« 
ballernes, etdîriger vers un «eul but l'esprit de l'as* 
mée. Gaston de Fois , duc de Hemour* , flls d'urne 
ssinr du roij et déjà connu, quoique à peine âgé de 
Yii^t ans , par des exploits dignes d'un grand capi- 
taine , fut nommé lieutenant-général du roi , et gé- 
néral eo chef de toutes les troupe* françaises en Ita- 
lie. Les talents et la bravoure extraordinaire de c« 
chef, joints é l'expérience de Xrîvuloe, firent chan- 
gea de face tout-^-coup aux affaire* , ftt pencher la 
balance en faveur des Français ; ni les eSbrto des 
généraux vénitiens, ni l'ardeur inoiojable du p^e 
Jules, ne ponvaienl latter avec k fortune dslean 
«Aronaire** La Mttltt «jwiée eapa^nte jpwirait sppd* 
6. 
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ser une difcne sufllsante à ce torrent i]ui itifineçail de 
tout entraîner avec lui. Elle an'ua eo elTet »ou(i let 
ordres dé Baiinond de Corddvn , Tice-roi de Nn|iles, 
capitaine jouit-ïant d'une réputmion distinguée dam 
Turt de la guerre. Ses premiers essais ne furent pas 
heureux ; il ne put euipêcher que Gaston de Fois ne 
ftl lever le siège de Bologne , prête à succomber 
BOUS les attaque» des Ironpes pontificales et espa- 
gnoles. Gaston, après avoir rail essuyer cet échec 
aux alliés , se tourna contre les Vénitiens, prit et 
Itrrs au pillage Bresce , fuit d'armes plus mémora- 
ble pour la générosité héroïque du chevitlier Biijnrd 
que ^our des nvzmtages réels que l'urmée TrançHise 
en a retirés. I.e général Trançais se porta sur Ba- 
Tenne et Y mit II: siège ; Cordova y accourut avec 
l'nrméc espagnole pnur ta secourir ; c'est U que de- 
Toit se décider le sort de In guerre. Les alliés avaient 
rintentioa 'de temporiser, parcequ'ils attendaient 
prochainement uar irruption de 5uia»es dans le Mi- 
lanais ; ce qui aurait obligé les Français & la retraite) 
et doTiné à ta CDD fèdérn lion gain de cause sans coup 
férir. En effet, rinfiitigable pontife avait décidé, 
par ses exhortations véhémentes et son argent, Atte 
nation belliqueuse à faire cause commune avec lui 
poor chasser les Français de l'Italie : il avait déclaré 
les Suisses défenseurs de la religion et du saint siège; 
mnis le roi de France, informé de ce mouvement, de 
l'adhésion du roi d'Angleterre à la ligue,- et d'une 
trêve de dix mois que l'inconstant MaxÏDiilibn ve- 
ôaîl de conclure' avec les Vénitiens, envoyait ordre 
sur ardre na duc de Nemours afin qu'il engageât une 
«BaÏK décisire arec l'armée des conrédér^. GasloD) 
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jeun*!, brave et bouilluDl, ne pouTtiit pas receTOÎr 
d'unire plus agn'-nble ; il réussit ù amener ses eniie* 
mi^ à iiDc balailk- géiicrnle, quoiffuç stir un lerraio 
dcsaf atilngeux pour lui. C'était le 1 1 avril de l'année 
i5ia. Une petite rivière sépnr;iit lei deux armées; 
lesFrnnç.nis, qiiiruisuientlesiégedeiliivennejsetrou- 
vnienl campés entre celle ville et la rivi^e ; les con- 
fédérés ocGiipaîent un camp retranché ou-ilelà et A 
peu près à deux milles de cède dernière ; leur front 
■ élail protégé par un fo<isé lurge et profond, qui n'é- 
tait interrompu vers son centre que par uneourer- 
lure de vingt brasses, prallquce dans le dessein d'en 
faire sortir la cavalerie pour charger l'ennemi. Il 
restait donc deux obstncles à surmonter aux Fran- 
çais pour arriver A combattre de pair, la rivière et 
le fossé. Ils pa«sèrenl lu première sans que les alliés 
cherchnssetit -à les en empCcher. Fabrice Colonna, 
capitaine très expérimenté , crtnit bien de toutes ses 
forces dans le camp des alliés qu'il fallait sortir des 
retranchements et -attaquer l'ennemi au moment 
du désordre qu'entraîne toujours le passage d'une 
rivière; mais Cordora ne l'écouta point dans un 
moment si décisif: il suivait en cela les conseils 
de Fierté Navarre, nrulilaire distingué qui s'était 
élevé des rangs inférieurs jusques aux plus bauts 
degrés de la hiérarchie militaire. II (ouïssait d'une 
grande réputation comme officier d'artillerie; il ex- 
cellait aussi dans l'art de pratiquer les mines. Na- 
varre avait tant de conBance dans son artillerie et 
dans rinfanierie espagnole, qu'il se croyait sûr de le 
victoire si les Français eussent eu l'audace de s'ap- 
procher. Ed attendant, l'armée française s'était avaa- 
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0Éea74iiti8adroite,qui,è(»itraTaat-garde,uDéfi«i« 
balailloQ d'iafanterie allemaDde, troupe excellente; 
au ceolre, l'iofanterie française composée de Gaecoiu 
et de Picards; A taguuche, l'inraDterie iulieoaeeu- 
Toyée par le duchÉ de Milan, et le duc de Ferrare qui 
persistait daus l'alliauce contractée à Cambray. 

A l'approche de l'armée française , ceUe des alliés 
l'était mise en ordre Ae batailte daift son camp re- 
tranché, sans pourtant vouloir eu sortir pouj' codi- 
battre l'ennemi. Lea Français s'arr£tèrent à peu de* 
dislance, ne voulant pas, en attaquant l'enDemi dana 
un lieu fortifié, lui domier trop d'avantage, lis at- 
tendaient quelque incident £iTorable pour attaquer 
avec succès. Eu attendant, l'aitillerie jouait dei 
deux côLéa avec uu fracas épouvantable. Navarre 
avait si bien placé la sieun^, qu'elle faisait uD ra- 
vage alfreuz dans Us rangs de l'armée de Gaston; 
i'aOaire était douteuse, et si les idliés fussent sortis 
de leur camp pour charger vigoureusement , ^il est 
vraisemblable qu'ils auraient bit tourner les chances 
de la journÉa en leur £a*eur. Mais iU a'ea ahriinrentf 
au* g»ad désespoir de Fabrice Coloona, qui ne ces- 
sait de crier qu'il fallait déboucher et marcher 1 
l'eanemi. Dans ce momeot critique, le duo de 
Ferrare, qui avait une artillerie extrêmement bien 
servie , la conduisit et la plaça sur l'extrémité de b 
Hgne à gauche; et comme cette ligne formait une 
espèce de demi-c^de sur'le front du camp de l'en- 
oemi, les canons du duc purent prendre à revers et 
enfiler le camp. Ils ne firent pas grand mal à l'ln~ 
faaterie espagnole, parceque les soldats ae jetèrent 
wot» & tcne poiu échapper aox cauf4 i eaùs b car 
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Valérie espagnole'Ët italienne en fut presque entière^ 
ment délruitu; cependant Navarre empêchait encore 
le général espagnol de donner le signal de l'élancer. 
Alors Colonna, voyant lea siens exposés à une mort 
certaine sans qu'ils pussent se défendre , s'écrit 
plein d'indignation : 1 1 faudra donc tfue nous péris- 
sions lous pour faire plaisir à un tmsérable i tX, san* 
attendre d'autres commandements, il pousse ses 
g«QS d'armes hors du Ibssé ; le reste de la caralerU 
le suit ; Navarre lui-même est obligé de suivre le 
mouvement, et fdit sortir l'infaDterie. La mêlée fut 
épouvantable ; l'infanterie espagnole s'en prit è l'in- 
fanterie allemande. Chargeant avec fureur, elle fut 
reçue avec fermeté ; elle éprouva d'abord quelque 
désordre , mdis se remit bientôt, et entrant avec set 
poignards au milieu des longues piques des Alle- 
mands, elle les aurait tousextermiDés, sans la cavar 
leria qui arriva à leur secours. £n attendant, l'ior 
iaoterie italienne était aux prises avec les ré^ments 
gascons et picards, et le«r réaislab avec la plus ^jnoAe • 
bravoure ; uuds la mort de »on chef, Ivo d'Allegri , 
cemmeoçait à la faire ohancQler. Lateirible infankep 
ne espagnole, après avoir culbuté les Allemands, i 
vint à son secourt, et réiabRi le combat sur cetie par- 
tie du champ de bataille. La fortune paraissait sou- 
rire aux aliiés ; majs leur cavalerie, aKaiblie par les 
pertes eonsidérJbles que l'artillerie du duc de Fer- 
rare lui avait fait éprouver au commencemeDI de 
l'action , avait été mise dans une déroute compléta 
par la oavaleri» francise. Cette dernière put alors 
diriger et dirigea an ^etsea.«ffarU contre l'infu- 
terift «^sgnoti, qui «ootiiutait à gagner 4u tirrtia. 
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et la força à la retraite : mais ses rDiigii n'élaîpnt pas 
*rompu9; elle inenapnjt en /e relîranl. Gafton avak 
vaincu ; celle gloire ne lui sulTit pas, il voulut exter- 
miner l'ennemi, résolution fatale pour lui, fnlale 
pour sa brave armée et pour la France. Il poursuit 
avecfureur, ù la tËle d'un escadron de cavalerie, celle 
inviociblâ infunjerieespagnole: elle fait brusquement 
volte-face; le trop valeureux Gaston tombe percé 
d'un coup de la^ice dans le flanc, et meurt quelques 
instants après, 

■ Telle fut la fameuse balaillede Ravenne. La 'vic- 
toire resta aux Français, mais la mort de leur géné- 
ral couvrit d'ub crêpe funtbre les lauriers qu'ils ve- 
naient de cueillir, et leur enleva le fruit qu'ils étaient 
en droit d'attendre d'un si beau fait d'armes. La Pa- 
lisse, et tes autres généraui , bien que Rnvenne se 
rendit aussitôt npr&s le combat, ne voulurent pas 
prendre surcux de marcher en avant, d'autant moins 
que l'armée elle-mr^me se trouvait dans un grand dés- 
ordre par les pertes qu'elle avait éprouvées. 

En ce moment , des ordres du roi arrivèrent pour 
en faire rentrer une partie en Frnnce dans le des- 
sein de l'opposer nui tentatives des Anglais ;i'autre 
partie se retira dans le ducbé de Milan , fortement 
menacé par les Suisses soldés par le pape. Leur ar- 
rivée fut une affaire si sérieuse, que les re«tes de - 
l'armée française se virent obligés d'évacuer entîè- 
reiçènt le ducbé, pour se retirer en partie k Asii, 
en partie au-delà des Alpes. Milan retourna sous 
l'empire de Maximilten Sforza, fils de Louîs-le- 
Maure , qui. le gouverna sous la protection des 
Snisset) auiqueU il devait son rilabUssement. 
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le résolut de la ligue de Cambray fut bien différent 
de celui que ses auteurs en araieni espéré. Mou seu- 
lemefit la r^ublique de Tenise ne fut point détruite, 
miils ellene perdit pas mStne les portions de teni- 
tolre que les rois de France et des, Romains s'étaifeat 
a<^ugées. Le premier, tout en sortant victorieux de 
la imie, et bien qu'il fât celui qui avait agi de meil- 
leure foi et fait plus de- frais, perdit oependanl plus 
que le dernier, puisqu'il se tronra frustré de ses es- 
pérances sur l'état de Venise , et privé en mêtm 
temps du duché de Hilan. Hazimilien n'acquit rien, 
mais il oonserTa tout ce qu'il avalL Le' roi Ferdi- 
nand eut l'avantage de voir le royaume de Naples 
rétabli dans apn intégrité, par l'expulsion -des Vé- 
niliens des ports qu'ils y occupaient. Le pape fiii, 
de tous les confédérés, celui qui recueillit pins d« 
fruit d'une entreprise faite en cftmmnn , car II ttan 
en posses-ion des villes qui avaient formé le sujet 
de la contestation, et en outre, de Bologne, dont H 
avajt chassé les Bentivoglio après le départ des Fran- 
çais: Modène, Reggio, Parme et Plaisance recoo- 
lUircnt également l'autorité de l'ëglise ; Uihn lui- 
roêmesc goUTemait au gré v'u ponttfe,' car la ro- 
lonté de Jules éuit toute-puiasante sur l'esprit de 
Haximilien Sforza et des Suisses^' La conservation 
de la république de Venise, l'expulsion des Pran^ii 
del^ffîie, l'agrandissement oondidérahie du do- 
maine de l'église, dunneol un tel lustre ati pontificat 
de Jules .11, qu'aucun aiitrf: sous ce rapport ne peut 
1h> èin GomptirÇ. Lu force d'ame de ce pape est 
au-dessus de loiUe comparaisop; vieux, malade, au 
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b«ut d'une tt^BtrtaMmMtt agltéa y non sWletfADt 
il M Qèoliît jamais derUil Its puiin&oes , paa mteik 
dana lei momeiiti de son pius frand abaiswBMOty 
tuai! il prenait part manuellement aux travaux 4l«i . 
simples soldats, traînait l'artillerie, traTaillait à la 
Mp«, élevait Atë wtranobemeot»', et nage btsaït- 
aiisua soriipula de felietoutcela reTfito de sel lil' 
bits poBtiflpaux. Il e^t vrai que si 09 peut leUuef df 
son oourA^, on nie peut donner les mtelesétogs» 
ni i sa mbdëntion dans l'neruloé da .pounrir pos-^ 
tifieolt ni à sa bonne foi dans les Bégociitioiu p(^-- 
tt^es: ses ennemis, il Ms exe ottimti niait ;!scs aoQlg, 
il le» id)Uspîtf et ii faut arouer qu'it trompa eroel» 
loBient le'toi dfr France. ' ''■ ' 

La.%ue entre lè pape, Tenlsé et Ferdia&àdy 
qui, avait. apptlé les Espa^ols en Italie,! eut desrilt- 
sitltats bica>^impoirl«Dti pour Florence. L'habilndo 
Cftostante de cette république, lorsqu'elle ne se tr«u- 
Taif pas b4us la dépendance des Médicis, était d« 
Bflir-re La politique de la France. 

Il Importait donc aux aUiès'd'jr rétablir' celte 
famille pour y détruire l'inSuen^e d'une puisiAiwe t ■ 
lenv'ieiinttnie. Los Espagnols campaient & Prato , 
qu'ils liaient ]^ris d'asiant et plHé; Pierre de Hé- 
ditfis l'étall nojé' au passage du iGirigllaAo; mat* 
JaaBt son frère» oaidinal de Médicis , aa trâuvait 
aivo eus» au nom du pape et aveu b lîlre de légat 
de Toscane. L'iolentktn de Jean cl de Garàona^ 
chef de l'armée espagnole, était de changer logoo» 
Teniemeat de Florence, en chasserla goiUalwiivry 
Pierre Sodérini, y r«nlellre les Hédioig> et en tirera 
uoe forte somme d'aigent. Ils crojaieut que s'il*. 
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n'itmibi eut pule gimft râainéntpCf ulair« d an lâttt^ 
Tiltof bIIo suivrait tOHJMirs rimpb]sioDqu«luîd«i- 
Denit la Fraqpe. I>apràe«ltesa*ilarraMjaTaief|t 
fiiit oaltre une grande terreur) la faiblesse de Sodériaî 
arait laisié prendre de l'a»aeiidaiit aux chefs ifit 
familles ennemies du peupleyili Tille d'arait pretque 
pas de tronpes réglies à opposer i ses eaneiui» ii^ 
térieurs et extérieurs. Cependant Cardona, le oar- 
dina), tt les eoDspirateura^ parori lesquels oa 
remarquail (rincipalemebl Paul Vettori, Aatoiae- 
FraApeia des Albizii et Bartbèlemi Valori, prêtez- 
talent des motifs depatriotlsdae, et alficbaieiLl des 
idées àt inedération; ils disaient né poinl en rou- 
loir & la forme du gouTernement ; ils alléguaient 
que l6nr seul but était d'dter la.pauToir â. Sodérini^ 
cdmioe partisao des Français , de iUre rentrai lei| 
Hédicis, comme limplès parlicnliers» et avee C»-' 
Aulté de racheter leurs biens confis jués au prix au- 
quel ils avaient été vendus. On n'était pas dupe 4^ 
oes propositions : on savait très bien qu'on en vqut 
lait à la liberté de Florence, et que les Médicïs ne 
pavaient plus 7 vivreque eo tome oiidlres ; mais dq«> 
roof eus de résister, il n'y en avait pas. Vettoii, 
Albisii et Valot'î l'étaient dé|i aboucbés secrète^ 
mentjioaemaiaoDde campagne, aveo Jules daUé- 
dioll qui fut ensuite earfnal, et enfin pape sous le 
nom de Clément VII. Ils font entrer dans la vUle 
qBeI<|ues soldais étrangers déguisés, mettent sur 
pied leurs partisans, arracHent violemment dupalats 
du gouvernement la gonfalonier ei le prrvcnt de sa 
dignité. On convoque les magistrats , on déorËle la 
déposiiioBdu gonfalonier; on arréte^que cette di- 
?• 
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gntté neeewft plus donnée^ TÎe, mais mnuelle- 
ment; on «it» dans la confédératioD espapiolo, 
OD admet tes Uédicis , comme simples parliculiers , 
ons'oMige de payer qaarairte milleducats au Jtoi 
des Romains, et ceot mille au général espagaol, 
éoDt quaire-iingts miUe pour l'armée et vingt mille 
pour lui Ce n'était pas là tout ce qu'on voulait; 
celte modéraUon apparente cachait des desseins bien 
plus peFÛdes. Le cardinal était entré dans Florence , 
et avec- lui , beaucoup de soldat» étrangers. Va 
conseil, composé de personnes dévouées aux Hé- 
dMs , délibérait au palais ; le cardinal était présent : 
tout-à-coup des soldats y entrent , en arrachent le 
gonfalonler, et mettent au pillage les objets pré- 
oieuï qui s'y Iroutant; on conToque le peuple sur 
la place publique, il est entouré de soldais et de 
icnucs gens de la ville qui avaient pris les armes 
contre le goovejnement de leur pairie; on lui fait 
oommtr une commission d'envirou cinquante per- 
sonnes , à qui il donna . pour réformer te gouver- 
iwmeiH,lû plénitude de pouvoir dont il est inveuli 
luii-môme : les Florentins appelaient ces sorte», de 
commissions fcoia; celle-ci n'élait composée que 
de partisans des Médicîs. Elle rétablît sur-le-champ 
la mfime forme de gouvernemeol qui éiait en vi- 
enenr aiant la deroièie «pulsion de cette famille. 
On plaça une gnrdeau paluia de la seigneurie, U» 
Blëdicis sont ra»bli« dans la personne du cardioal 
et de son cousin , dans leur ancienne autorilé : il» 
. l'exercèrent celle fois-ci , «omme il est naturel de 
le penser, plu» arbitrairement et avec un empira 
■jbIbs absolu que leurs ancfitree ne l'avaient jamais 
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fait. Ce fut ainsi, -dit Guichtirdin , qui fol poarlaot 
partisan assez ih]k des Hédicis, ce fut ainsi qut 
d'abord la discorde, ensuUe la violent, étouffi' 
rent la liberté de Florence. 11 y eut dans ce« è*i^ 
Dément plus de tort de la part de ses oonoitoyem 
que desélrangen ; car i'i»teation de Cardoua n'éuk 
pas d'alltr «i loin , et pourvu que la république r»> 
aonpllt à soQ alliaiHM arec la France , il «e souciait 
fort peu de la forme de govTcniemeDt qa'elle uiiait 

pu adopter. 

Les prospérités des Hédicis tie s'arr^tèreat jfat à 
leur rèiAtëgr^tiou dans 4eur^>atrie. Le cardinal Jeaa 
Alt élevé au ponlifiaat â la place de Jples (l,.,iiiort 
lui mois de fërrier iSi^ : ilipril le nom de Léon X^ 
ApHfe hii, i«t cardinaux notSMèrcal le eardînat 
Add^'de Tortose, qui, apré>UKr%aetrèftcoiKt, 
ki^sa de nouveau le siège de Rome vacuit; le.coo- 
clave lui doona pour successeur le cardinal Jules de 
Médicis : îr st! fil appeler Gtément VII. Comioe 
Adrien n'occupa qu'une année la chaire pontificale, 
on peut adlrmer que pendant presque' un demi- 
siècle, elle fut remplie par des indÏTidus de k 
même foiDtlle. 

•^ Les deux pontificat) de Léon X et de dément TU 
sont si connus qu'il est superflu de les décrire; en. dé- 
tail; nous nous contenteroor d'indiquer à grands 
traits les principaux érénements qui se passèrent 
pendant leur durée , et qui amenèrent d«« cbange- 
menis d'unfr-exirénie importance en Il^ie. Ces éré- 
nemeotii sont ou religieux, ou politiques, ou mîli- 
lairét. On aail que le trait disiiactif. du oarabtére de 
Léon % n'était pas une conscitiacc très icriipii- 
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Imm; boBinu da moflds plnlAt qa'«eeUsiMtii|iu 
MMQplâùre, il produiiut fu mb oMiupIs , arts vnt ' 
gtàs)da libwtà d'ejiinieii, uu graed rslfichtiauit 
dans kt duhvk: la oaui iltit «rtaiOAnaat U plai 
•ImabU du Blonde, mût «uMi , oa a'f éuit pu 
i»rtrAf«né Hir ocrtâlo* iujbU, qui, |A plua qu'âiU 
UdM^RuraÛBt dA ain l'el^et du r«ipMt te plut pro* 
tué. LÉ*a j AUiuU lu IkitifttMitH Im pkii énoi» 
■anUratiiuaNiitMlM ^9 dUtiaguésj il lu ^* 
tégeaitde soa-Hutorité, lu GBOOuraKeait ptraupft» 
BsUi, 1« JoMaatit pai uMunificMMi janaû on 
Miit aotatf d« tatoir riind i tant d« foU. U Mt 
wai4[uetoiita*«aial>)Mt«tobiMbîtalca littAratenin 
atIw«*îilM}4«ei<puiW«>l*'«iawauUf Utiua'M 
HakawM pas, la ftaHidu Dante itaU devMu* fort 
IMH{ il* -tm temtautÊia^ da teadw r^ldria fXNH' 
MÎlUnè , M«« A M« toiH l'aiaubLe pflpa b« s'aa fev» 
Maliaait pu ; «!6tait ih) aiàola pli» rtuarqualib par 
«■■pttUtesae ezquJM, que parla fuca defteân** 
tteu. Oa ae moquait ub pca de ttt^t : «'ét*h csbhiu 
aa. Uupéde lavigeafiasa France, A part qa^ la 
gaût f était iaÉoiaaaat p4iu piirat que let idiu f , 
avaient plus de grandeur. U j aralt , daBfr la «Aola 
d« LéoB &, baaocsup de ronMÙ , raaii du «oiaaia 
du teaipa d-'Augastc. Soo iDâVenoe 4 été immaota, 
paraequa la dé^aateaaa du maniëMa qui distjn-i 
gueut Uf géaérelioBi aotuellu a ^H ion auvraga. 
C'ait LéonX, c^aat-ii-dire 10a liécU, siècle qu'il a 
formé «a gvanda paitia luirnême , qui bous a dé- 
peaillé delà mde écorca qui oons envelappait as 
aartaBrduDso}«D Igct oaui lui aomima redeTabla* 
d« U «i«ilifati«a moduae; & a aoiitfwii at aobaaé, 
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siaoo 4TM plu» de iQi>taUti;> du uoios iwec pfau^e 
ppljtei»e» i'eiuvnt.CMiiawcM pu Ib grftsd trian»- 
TVft.du b^tur d« ràtrar(p4« et ds Bocmm^ . 

- iQdépeodaniHitint ita «ztswplw pen iditabb de 
U CQUf de l-iioa i., il faUqU, pmw wutfolr^aH'W 
gutaâ épjat', bewjic»lip d'argmc- Ob ne: fut pu 
très wuptUoDX w tQf iBSTUtï' àa s'cm pmeunr. 
Entre autres cl)0*«s, oqh g«Ueutwt'«tt bii^^fw 
les ÎDdulgeDceA , gam 9ft 14« nSeraïut. (»inat* oi 
l^r^lit d'une po»trii)i)tioa> iodirasts. G» acaoïlalM 
dépiaisoivfit iiifiaiai«nt aux firiuUN amU ife"li 
fç^gisQ, qui fimHMflRl «q KCnt de ce que l'an- 
di|é dei Ttcluiu^f, twnparçUei m ntantraîi avée 
plus d« force Ui q4 l'on d«T«it dowiftr flat putiou- 
it^WQftiri l'exefnpû 4« Jb rtaontdalioa et du dMn-' 
'^fia4i^aàenttHHPialii»d'All«Biagne, doatleoan». 
i^^ ^If^i-p^ipJ^J'fiignuf et de i'i>baliaatioa daof 
)qi ti^VUraii n'eut pA» lARlde patiMca ïiLùeiMaeafÉ 
4'itlM>Hl pQK^ielwiar eautte les ^us da la mdv de 
, |Loqi«;i, maâuite qu'os ae pourrait lui rapveahw *% 
i'/ITAit Ëtit arw plua de modénatioa. Il D« faiMdt tel 
■dW £0 4U9 le Dante, «Pétrarque» ^ooOâee et ^'eulrei 
auteort dt),cett4'Jtpo4u« araieet ùàA mraat lui. S«tc- 
JUtlpIfl,. daoA HH luiiVAgues àiFlereeeei avait t«tia 
^.qiAweilwfage «vee beeùcoup de T6faémeB«e ^ Kt 
il ^t iPiitHPwioa »wr le fletBt d^tfc «muM , MnM 
4W RQHf fATODB dâjà fait remarquer, par CH£- 
IB«i4:iVm; mail Luther alla plus loin > et attaqot 
Mtte aHief Jti u^traraaUequelevMlbol^ues nTalèat 
«eu«t4miBie«t raOeaime Biixpapei ^ms (es màtifcre^ 
ip fetet de: di^clpliae, llfaToriuil et prêolnit pBr>- 
tout la liberté deac<HiwieKf|»'U'» fit alQ^'iétMi 



,,t.itH)^lt: 



if> HlêtOlDE DES PEDftM fi irUTt. 

graocle scissioa dans 4e sein de ta chrétienté : les 
catiioliques se tnnirïreat^'DD oAté, les protestants 
de l'autre; les pramiers contiDuëretit à suivre Tail- 
tofité dans l'inteifirétation des saintes écritures^ les 
seconds Toutonut s'en rapporter &'U raison indiTi- 
' duelle : on Tenait M tin ëf éaemettt de la dernière 
importanoe, parceqne «'Malt l'aHeinte fa plti8.gr3Ve 
qu'on^Dt porter-«u soinr siège ; c'était, pour ainsi 
dire., tediâiolir. Ainsi Jutes II avait, par' la Towe 
de ion caraclèFe et de ses anaes , augmenté fldnst- 
dèrablemeot^'puiseante-tetnporeHe de ftoToe: son 
sincesieiir, Léon X, parle rellMAewnent et lu fecaltté 
do son gouTeroemeirl, pona'uD coup fooesle à la 
pulasance tyiriluelle. Dans les premiers' temps de 
-célt^discorde, BTantque les esprits ue se fiisfiéW ki- 
grisni denilBrpoint,avanti)tiefesfiAssanDeséiij»^t 
pris, les amas à Ja main j aœ pait-troflaotiTedan* 
la querelle, El a'eOtpai été Imponible d'amener ane 
rèconciliiition; mais malfaeuFeusemeoCLéonnémmh 
pour, traiter «tte afihire , à la diète de iVorm^ , h- 
eardinal GajéUn , qui , n'ayant aucune expérience 
4es alliiices puliti^ues , et n'apportnil aveo lui t(at 
l'aigreur et l'obitination^des :dit!ptrieï"(le rdèolej 
^lail l'bomqae le moins profve â'oahner et-à 1^- 
prêcher les esprits, pa duii s'é*oniKtr#ie tèori,' qui 
avait une mamèMïsi large' dépenser «t'iMitd'usBge 
au monde, ait chargé d'une pareille initlrioD un rai- 
sonneur4e cette espèce. Il en résulta qu'on ne ptt 
s'entendre , que la fauine deTÎnl irréoouelHable , qu6 
la division ae'perpétua et que l'iulie perdit , suf- de 
Testes pays, cette ibauenee que li^i avait donnée la 
plénitude Me l'autorité pa^U.' . ^ '' 
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LftpoUtiqae 4e Léon fut très différente de celle 
•ie son prédécesseur Jules ; ce dernier visait davaa- 
taf e à l'agraDdissement da temporel de l'église qu'A 
- celui de sa famille , tandis que l'ambition do pape 
Médieis araft principale ment ce dernier objet en rue. 
Il espérait que la rivalité et les guerres entre les 
Vnnçth et les Espagnols lui ouTriraieul la voie à la 
poBfessîOD du duché de Hilanet du royaume de Na» 
pies i lt« VénltieDs, quiavaienl besoin de lui, tivaient 
Pair de'l'eutretenîr dans cette flatteuse attente. Il y 
-a laême des autaun qui prétendent que Léon avait 
ouvert^des négocialtoas pour faire élire son neveu » 
Laurent de Médicis , empereur & la mort de Uaxi- 
iWilicD. ' On répandit aussi le bruit qu'après la eOQ- 
. qu4te du^eiMie il TOulait l'intituler, roi de Toscane. 
Jhi.Dn mol , il paraît cerlaia que ce pontife embras- 

:b''Wit-daD3'«eB ooueeptioDS la possession de l'Italie 
entière. Il pariait,. «omne Mes j'de purger ce pajv 
'dffia présence des barbares. 

I Mais les. circonstances n'étaient pas les mGmes,et 
, hs caractère de Léon ne pouvait se comparer i celui 
de l'indomptable vieillard de Savnoe. Louis XII 
.'OlHaximilitii étaient morts; François 1 nvsitsuocédé 
au premier' sur le trAnpde France, Cbaries V avait 

' remplacé le secood'^an» le gouvernement des vastes 
possessions de la maisim d'Autriche. Ferdinand d'Ar- 
«u^D, rui d'E^agne , approchait de sa fin, et ce 
pa^ allait Stre réuni sous le sceptre despriaces de 
la infime maison. L'aigreur qui régnait entre l^s deux 
maiaoDS de France et d! Autriche , au suf«t de la suti- 
ceieion dc'Ia Bourge^e , latîvalilé de puissance qui 
le»dLT,i^,la)iaM>ÇP0l>i*4W<l*û animait l'un contre 
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l'uiug 1m i1«i» QOUToaQx aouTeniitf, it cause de 
leur «oncuireace i ('«lopirc, doot François avait iifc 
•xcliui iM gitecn» enSa «ut deT«j«Ri i'ep«uii4ra > 
faisaient )>i«q luire qiKlqueeapoin)tHy«uxila](i«n 
d'€t«odrp sa puisitofie un Italia ; on m Aattesi fe- 
oile»i«at de ce qu'on délice 1 maU il était aisé 4e 
yoirt ei approfoinUsiant U queitioD» que otlui-ilgs 
4«uxpm»«vit>riram qui lerait demewré Taînqiear 
Horait eu A la disposition toute 1« pi»tBsvl« , «|.M 
étiiit foFt dpvtAOli qu'il ?9ulU la Mis^ A la iUui- 
ittftii du papfi* UnoùrpoostaiwegnTi venait «onpU- 
,q)iv l'état diQS cbosH , «t irendre plus. diffi«|l& 1* féa- 
li#a^Q de» idé4s di) fihef de régliae, W SuissoSt 
flpiés aToif obligÂ 1^ Fransaif. i Atwiuw l»duebé 
4Ï Uilao , l'étaiaot l«Uenipat eaoFgu«ilU> qu'i|a 
■«(«yatent qua liea qe paurait plus l«uf «éaiilev, 
'•tse rantaieut nuTartement de pwHÎr foi» et.d«- 
Isirp 4tit pf^Bcas. & Un» gti. jls govrar^alent UElaa 
90U3 le nom de Hazimilira Sfona , Imp protégé at 
leMP eselavitf «feo vse t«ll« îbsoImm que les toal- - 
bcur«u)^ AUlanais es étaient rédvita au déseapois. 
%H outffi, BOUS l« prél«xte qne le dup de Savate 
ft le marquis de Satucaa étaient retléa alliés de la 
Franoe, U» firent une ittupltan «b fiiéssnt.et la 
tratlèrent aomim UB p«ys oeaquii ' et leur ftppartft- 
4aot d« droit. Si les Suisiea élaÙDl ioselenta, leur 
fihef et général, le aardipal de ^iaa l'éuilbiendai- 
f aBlage i neo a'égaluit la rudeH* et l'argueil df 
^et bomnie} ii sa faiuil appela* due deSav^, at 
•voulait qu'an appelât un &è»B»qui8 de Saleoes. 
iO^, lapuissapeO ait Suiasea éta«t si foimidabla) 
ifui espoir poèrait-ll rester au pape Léftsde'h)^ 
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<Aw»(ir 4u iacH âê VUsn pour m faire «a apmt^ 
dff iff bmiltf ? 

'Au iailivu d« c«s oïrcoqBtanoM dtveirBOB «t d« laoit 
d'obstacles» le osractëre TwiUapt d» Léqq ne liii fm- 
mettait pa< de preudre ud parti quelcooqv» et d« I* 
fuirre à tout haurd. Sa politique flottait au gr4 d|» 
évtoenieau t iiia. rapprooljait, «eloqjes ptouTcmeoti 
d«l#fi>rtvq«*taatôtd«>SuiMei> tantôt delaFraPloe^ 
taDi€td« l'Autriche. Quwta» V^nititaa* tiienqtf'Ui 
it fijïii^vt raierai da coup que l^w avvl porté la 
ligflfl d« Cftpil>far» ila «(aiMt pourtant *i i&iMifr 
que Iflur Nultié n'était j^ui nwhflrobéesyeo ta a)^« 

On fia Tw la fnunt de* iu^irtitudsi da Léaa daM 
{wfïrtoemenM qui iwpatsteeiils» Italie aotre I»» tf ott 
puiiwoeuqwi'«apart«gMiaDlt'a«plra. Ffaofoisï" 
tauait beaucoup k ravandiquav 4 la couroaD» U 
dfWb^ de Uilaa; I0S TBe)a'^aâa{«ot aêma juBqm 
sur 1« fd;auiM de Maplei. Il n'y avait pai eaaom 
^a ftfi qu'il étab uaoBtÉ «ur la trône, at #)À il afaiï 
foU u* prèporaiib. i/atffai lui manquait ; pour s'aa 
pAMurer, il trouva l'expidioBt de vendra les chargea, 
babîlude qui s'eat parp^ie, et e'eatde lÂ que iat» 
la vénalité des chargea qt|i a été en usage «n f rase* 
jusqu'à la révoluliaM. L'arfueil dae Suisses fut 
humilié -i Marifuan : le» fraaçals, eommaBdiis 
par leur roi en penoane» 7 remportËrËUt une Tia< 
toire complète. Ce fut un daa faits d'armes les plui 
mifoiorahles et lai plua briUaota de l'épaque. La 
coaquUe dn duché suivit immédiatanent la via-' 
toire. Uaa avait fait us traité avec Vran^is, daai 
lequal il avait été stipulé qua ,.daBs Iq cm «A 1* 
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royaume de Naples serait reconquis, l'église entre- 
rait en possession de la parlie située ertlre leGari-* 
gliano et la Ro^magne, et le reste apparliendruit à la 
France; mais le roi ayant peu de confiance dans 
ta sincérité de Léon et de son cousin le cardinal de 
Hédicis, son premier ministre, ne se pressait pas 
de le ratifier. L« pape conçut des soupçon», et erai- 
gnit entre François et Charles une union préjadi-' 
fliable à ses intérêts et aux Kberlés de l'Italie. H 
voulut la prévenir à sa manière , c'ett-à-dire en'a6- 
cumnlant incertitudes stir incertitudes et duplicités 
sur duplicités; il conclut un traité d'alKance fort 
secret avec l'empereur. Les Français perdirent de 
DouTeau le duché , et , de concert efitre Léon et 
Charles^ oo DomiAa duc Fraoçois-V^rie Sfona, 
frère de Hazimilien ^forta, qui, dépouillé par l^nri 
de France, avait, par une renonciation, investi dd 
ses droits son frère putné. Le pape, en yerta def 
conditions stipulées dans l'alliance , entra en posses- 
sion de Panne) et Plaisance. Déjà il avait chassé 
du duché d'Urbin François - Marie de la Rovére, 
ponr le donner à Laurent'de Médicis, et continuait 
de poursuivre, les armes à ta inatn, leduc-de Ferrare, 
pour tuire de l'état de ce prince un apanage ' à son 
frère , et le joindre après sa mort au patrimoine de 
l'église. Au milieu de tant de prospérités ^ il se 
âattoitdéjà de l'idée d'un agrandissement vaste et 
solide du'patrimoine de saint Pierre et de »a propre 
femille. Mais, comme si Dieu avait voulu, rémar- 
que un historien fort judicieux, t:omme si Dieu 
avait voulu faire voir une seconde fois, par un cas 
imprévu, que ses vicaires ne doivent point aspirer A 
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une grandeur temporelle plas coosldérable , Léon 
mourut daiu les premiers IransporU d'allégresse que 
lai occasiODËreiit larérolution du Milanais et I* 
nGoar,r«inent de Parme et PlaîsMce. 

Le cardinal espagnol Adrien lui sucoéda » mais il 
resta fort peu de temps ; les cardinaux portèrent 
après lui au trône pontiâcal le cardinal Jules de 
Hèdicis, qui prit le nom de Clément VU. Le nou- 
veau pape, comme digne descendant des premiers 
Hédicis, aTait le même amour pour les lettres que 
Léon , mais il avaitaussi , comme ce dernier , beau- 
coup de dissimulation dans le caractère ; il était 
méticuleux à l'excès, ce qui tenait peut-Stre aux 
malheurs qu'il avait éprouTés dans sa {euuesse et 
à sa grande pénétration d'esprit. It s'enreLappait 
souvent lui-même dans ses propres filets, et n'avait 
pas asseï de résolution pour les couper. Au reste* 
il élait loin de racheter ses défauts par cette gran- 
deur d'Snne que le monde avait admirée dani 
Léon X. Pour s'en persuader, il n'yaqu'àréQichir 
aux cruautés qu'il permit et que peut-être it ordonna 
dans sa patrie , après que les troupes de Charles T j 
eurent détruit le gouvernement républicain., et 
établi les Médicis comme princes souverains. 

La puissance de Charles V avait alarmé Clément; 
pour se rassurer il s'était lié avec le roi de France 
par uà traité dont les articles ne furent jamais bien 
connus, si ce n'est que , suns contracter l'obligatina 
•de joindre ses troupes à celles du roi, il promettait ' 
de n'aider en aucune manière l'empereur. Celait 
un. traité de neutraliié; il lui Tut bien funeste, parde- 
que, se tenant dans l'inaction , il permit aux Espa- 
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0Oli i'écnaèt tt» Fraflfals 4tfis hs (Aanpi d« 
PtTttf, au llett qu« s'il IM aràH aidés d« Ms prqm» 
fitrceJ t et de celles de la téptibli^» Aë I1«renw, 
dont il pouTait dlspôier, tl suMtt ptt em^«oti«r u 
dëploi'able ëTéDemcDt. Fronpolj I", tdalgrd ses n- 
ters rïCentt dans le UDanais^ avait reparu sur le 
dhaib)) de bataille pluï fort at plus oondant qoA 
jfiOials. Mais la journée de Pavle, od II eMufa um 
défillte totale M rut fait pfltdlitliet, mit fib pour 
14 mùrnent d la CODleïutioo flntre tul M soa pul»* 
0bt rirai Cbarlea V. Le ralnquetir pouralt dl»- 
poser k son grA de Tltalle ; les prinoes de la pénln- 
stile en furent épontautêa, le pape se repentît mais 
ilhitllement de ne pas avoir prCtë des secours aotlA 
aux Français. En effet les Italiens ne pobVaiefil 
gakte compter , après la oapllyitë do roi , stir one 
alliance et les secours de la France ; car II était érl^ 
dent que la régente, raére du roi, et les conseillers 
- du trfine auraient facilement abandonné les Intérêts 
de l'Italie, et laissé cette province entièrement A la 
discrétion de l'faeureUS souTeralo de l'Bspagtie ei 
de l'empire, poar procurer la llbenA à leur roi, et 
Assurer l'Iotégrité du royaume. Il est même hors 
de doute que cela serait arrivé sans la dureté des 
eoUdltiOEfi que Charles voulait imposer, de celle 
flriacipalement à laquelle il tenait beaucoup, savoir 
la cession de la Bourgogne. De letir côtfc, les capi- 
taines impériaux traitaient déjA, après la victoire 
de Patie, très despotiquement la péninsule; Ils la 
regardaient comme une propriété de leur maître. 
Bb n'omettaient pas non plus d'adresser solllcilation 
ânr rollîcitation à l'empereur pour l'engager & sal« 
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sir ,1a wuTerflineté akaolue A» l'Italie > tli tprttmi- 
l'obsUde dB ]■ pulfMQOc dti pa{ie i Ut voulkienl 
qu'il Ht rendre Uodiae «d duo da Ferrù«, reoitl 
' le» fientlTOglio dans Bologne, l'cmpirat de U sou* 
Teraineté de Florence^ de Sienrte et d« Lueques^ 
et rédul^t le saÎDf aiége . à oe- qu'il pbjsédaït mut 
les entreprises d« Jules et de Léon. Ainti la puia<« 
Bipce temporelle de RamÉ menaçklt tuioo eu no-i 
ment mSme oil elle était païvenua Â son plu» luMt 
période.. 

I.es puissance! italienne», pour âchappor i, l'eMla» 
Tage que Charles V leur préparait, a'irrëièrent 
d'abord à un etpédient qui £ail roir que l'extrémité 
où elle» étaient réduite* leur avait ferAé roreille 
aux oooaeiU da la prudenooi Ferdinand d'Aralosy 
marqui» de Peuaire, arail C4aim«ndé en chef l'aiw. 
raée impériale à PaTÏa, et la rietoire ei déoitire, 
qu'aile y avail remportée, était dys principal, 
lement à loo talent) k iod Courage et à soDJicti- 
f ilé. Il crut Stre mal récompenié d'un lertibe »i 
éelatant, pareeque l'e^npereur atait feecordé à ion 
pF(judite> plein poiuroir en Italie kLmnôj, Vioe- 
laï de Naplci. Il se plaignait aussi que le rice-rol 
eOt résolu , sans »a paelioîpatio^ , d'amener ao 
triomphe le foi de 'Franee prisonnier en Espagne i 
ïL oe pouTait supporier qu'un autre reoueilUt 
le ïrait de la flotoire de Paria. Il remplissait 
sant aucun .égard, et parlant Irè» libremeut, de 
set pluntes taute l'Italie. Il exhalait surtout son 
dé^t arec Jérftme Blorone, conseiller iulime du duo 
db Milan, komme doué d'un esprit supérieur et 
d'une adresse extrême. Movone ne cessait de repré" 
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■enter TiTement le méconlententeM de d'Avalos & 
toi» ceux qui araieni intérêt à dicoocerter le* pro- 
)et3 des ministres de l'empereur sur l'Italie. Cette 
circonslaDCe fit naître la pensée de sonder le mar- 
quis, pourdécouTrirs'ilne serait pas éloigné de se 
déucher de Charles, et de contribuer i l'abaisse- 
meial de sa puissance. La chose alla si loin qu'on 
traita secrètement entre la régente de France, la 
république de Venise, le pape et le duo de Uilan^ 
de dévaliser et massacrer les Espagnols répandus en 
Italie, d'attaquer le royaume de Haj^es, d'en pro- 
clamer d'Avalos ror, en un mot de soustraire l'Italie 
aux chaînes dont le pouvoir immodéré -de Charles la 
menaçait; le marquis prêta facilement l'oreille & ces 
insinuations, eton neput jamiEs saroir s'il entra sin- 
cèrement dans le complot, ou bien seulement dans 
l'intention de le dévoiler A l'empereur pour s'en Taire 
un mérite et regagner »i faveur. Il est iroiserobla-, 
ble pourtant que les offres séduisantes qu'on lu\^fai- 
•ait , jointes à son mécontentement, l'avaient déter- 
miné à seconder de bonne foi tes vues des princes 
réunis contre les Espagnols, mais que, considérant 
déplus près la chose et venant les difficultés nom- 
breuses qu'elle présentait ilans son exécution , il 
aura changé d'avis, et préféré le rôle de dénoncia- 
teur à celui de conspirateur. Il est certain que les 
Italiens de son temps t'ont regardé comme un traî- 
tre, et que sa femme Victoire Colonne, l'un des 
poètes les plus diaiingués de l'époque, et l'une des 
femmes les plus généreuses de l'Italie lui adressa 
sur «a lâcheté les reproches les plus sanglants, il 
porta ladissimulation'et la perfidie si loin, qu,'au nto- 
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ment même ùii il corresponduit avec la cour de Ma- 
drid pour la tenir au courant de tout ce qui se pas- 
sait , il Faisait l'homme scrupuleux et de conscience, 
et voulait qu'on dédddt la question de savoir' s'il 
devait , comme sujet du royaume de Naples, obéir 
à son souverain Jîrect, c'esl-à-dire & l'empereur, ou 
bien au pape, seigneur suzerain du royaume. En 
effet, de graves jurisconsultes agitèrent -très sèrien> 
sèment cite question à Rome , mais sous des noms 
hypothétiques pour que le complot ne fût pas dé- 
couvert. D'Avalos eut ordre de Madrid de cuolinuer 
â suivre la Irame, en ayant toujours l'air de lui 
donner la main, jusqu'à ce -que le moment fftt 
arrivé d'en rompre les fils, el de punir les conspira- 
teurs. Enfin le marqais s'étani rendu & Hovare, il y 
appela Morone: par un Irait de pertidie digne de 
Tibère et de Domîiien , il cacba Antoine de Leva, 
général espagnol très dévoué à Charles, derrière les 
tapisseries de la chambre où 11 devait s'entretenir de 
la conspiration avec Morone. En effet, ce dernier 
fut introduit, 'et parla sans aucune réserve de. tous 
les secrets de l'entreprise. Le marquis ajouta ensuite 
. la violence à la bassesse; il fit arrSter Morone au 
moment où il soilait de l'appartement. Alors se dé- 
voilèrent les intentions de l'empereur. Toutes les 
places fortes du duché , excepté le chdteau de Cré- 
mone et celui de Milan, dans lequel se trouvait la 
personne du duc , furent occupées par les troupes 
impériales : on força le peuple milauais à prêter le 
serment de fidélité âl'empeniur, ce qu'il fit en don- 
nant les marques Us moins équivoques de la plus 
vive douleur. Clément VU et les Véuitjeasea furent 
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pttBT U dipUitir ia voir leurs projets déMHV«rli, «t 
l'empereur aaDti d'un prétexte pour s'empare» du 
dufibé ; car comme il n'était p^s douteux que le dm 
o'eflt pris ptrt à la coaspiration , Charles avait up 
notif plausible d'occuper, comme seigneur MuerwB, 
l'état d'an feudataira tombé en Eéloai^. 

CependaDt l'alIiaMe eulre la France , ]« pape et 
les Véuitieiu continuait toujours ; on se battait «a 
Italie. Les impériaux étaleot particulièrement irrité* 
eoDtre |e pape , qu'ils regardaient comme l'ennemi 
le plus acharné de Uur souverain t il j avait aussi 
parmi eux beaucoup de prolestrais dont la baios 
Mligieuse ajoutait A i'auimosité politique contre Is 
aain\ siège. Le fameux luthérien Geoi^es Fransperg, 
(etir général, se Tintait publiquement d'avoir ap- 
porté a«ee lui un cordon pour pendre le pape. Cet 
liomme féroce inspirait la plus grande terreur. Clé- 
ment ne savait trop é quel parti s'airAter : il cmielat 
une trêve avec les généraux de l'empereur; ella ne 
la sauva pas; les tertibUs troopei impérielei oonti-' 
anaiwt k marcher sur Kome, sou» les ordres du con- 
nétable de Bourbon. L'armée delà ligue, oommos» . 
dée par le dite d'Uri>in , se ratirait à mesore qu'elles 
avaupaieot. Enfin allas entrèrent dans Home, et Ib 
mirent au pillage : les scènes les plus horribles dé- 
solèrent la capitale de la ehrétienté. A peine le pape 
eut-il le temps de se retirer dans le chSteau de Saint» 
Ange , d'od il ne put sortir que par une énorme raor 
^n , et en promettant de se remettre au pouvoir de 
ses ennemis. U leur échappa néanmoins au moyen 
d'un déguisement , «t s* retira hors de leur pouvoir, 
à OiTléto. 
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les malheurs du pape n'étaieDt pas enoon à lent 
oomUe. Nons avons dit ajHears que lea' HédMf 
étaient reairêa à Florence pins puiisants que i«raatK 
Glâment j exerçait un pouvoir presque abiola au 
BQojeQ du goaTernemeatquIi y avait établi. Blppo» 
Ijte et Alexandre de Hédïtiis, assistés du cardinal 
^serini de Cortone, légdt du pape, goRTemaieiit 
li'république seion les volontés du pontife, o*«fri 
avait pour lai un atlraii particulier, vu qull com- 
mandait daas cette même ville qui l'avait prosorit* 
et voyait & ses pieds les hmilles- auxquelles il avah 
été redevable des rigueurs de l'exil. 
LfepeupledeFloFencesopportaitlrèsi mpatlemiaaot| 
Itffougqui lulétaltnnposé; le souvenir encore réeeM 
de sa liberté, toute turbulente qu'elle était, la lui fai- 
sait vivement regmtter. One cause particulière rem- 
plislttit d'indignaflon des cœurs Aé\i ulcérés par te 
pePn- de ce qui avait formé le plus ardent de lenra 
vœKX. Indépendamment de oeque le cardinal Pas^ 
serinl', entre les mains duquel le pouvoir se trou- 
vait réellement concentré, était étranger à Florence, 
Hippolyte et Alexandre , derniers rejetons du sang 
de CArae, n'étaient ni l'un ni l'autre légitimes. Le 
premier, jeuàe homme au reste doué des qualités 
tesflus aimable^, et qui fut élevé ensuite à la dl- 

fté de cardinal, étaltle fruit d'une union illé^tlme 
Julien de Hédicis, frère de Léon X, et d'une 
dame noble d'Urbln; le second était le fils naturel 
Ae ïules de Médièis , ancien chevalier de Rhodes , 
c'est-à-dire du pape Clément luI-nteMe. C'est doac 
pour nous soumettre à des bâtards et à un étranger* 
S'ècriaieAt les Florentins^ qaa les Uédlois lont rea- 
8. 
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tréi el nous ont nvl nos Ifberl^P II a dpne feUm . 
joimlre la honle i l'etolavige P Le plus Tiotcnl né- 
contestemeDl régnait' dans la yîIIc. 

Lea élémetits de la révolte existaient; le» chefs pour 
les mettre ta œuTre » inaDquaient pas. ' Il j avait' 
alori i Florence une f^uîlk noble, riche (tpuis- 
Hnle> qui enrîoït le pouvoir aux Uèdicis, .et 
icberclieîlàriTalisereu toute occasion avec ces mai- 
tres détestés de la république : c'étaient ksStroiii. 
Il j avait Eoême dans cette famille um eaïue par- 
ticulière qui enflait son orgueil et lui faisait aspirer 
au rang suprSme : c'était Clarisse, femme de Phi- 
lippe Stroui ; eHe était fille de Piètre dfi Hédîds, 
«1 après la mort de Laurent ^ son frtre« duo d'Uriiin^ 
eHé seconsid^ait.el était réellerocnt l'unique reste 
légitime de la descendante de COne; elle entait 
«n çonséqneQce deToir hériter, arec mu mari, ife 
toale la grwdour de la familla, et regsrdaîMrfec 
m^rîs les deux bAiards qui dominaient dans^Flo- 
renoe ; ambitieuse et remuante , comme «Ue cnojaft 
que tout lui était da, elleéuit oafMile aussi de tout 
oser : elle prétextait au reste la liberté de, Ja patrie. 
, Cosçausesdirersesopié^ientavetïfq^iepourprç- 
dnire une révolution dans le gouvMiument delà ré- 
publique^ cependant la.puissance dupt^e, et l'f mi- 
tié qui le liait au roi de France ot aux Véniijerfk. 
contenaient lea esprits ; mais lorsqu'on appril-à fft- 
Teace la prise de Home, el l'exlrémité où Clément 
. se trouvait réduit, une gronde fermentation s'yma- 
Difeeta. Il était impossible que les Hédlcis-ft.. le car- 
diml de Cortone pussent encore, .^, ne, dirai pas 
it giiruTpiDer, mafs. nfftar arec B4>%tB dans 
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, Hife Tilte qui dtmaadait av«c-force ta libertÂ. Cla- 
' riïM ne IaHAâ''pas échapper l'oecasioD; elle se pré- 
senta au cardiaal et aux deux Alédicia, et après leur 
eroir adressé les plus vifs reproches sur leur cod- 
^iHte , les en^gea par Us plus tItcs iosLaHces à se 
retirer ; :elle leur dit ^e ses ancêtres n'avaient ja-. 
' maisvexercé dans Florence que le pouvoir que le 
-ipSDtilo leur avait eonféré ; qu'ils s'étaient exilés 
'îorsqnçle pd^IeTarait voulu ; qu'ih élaîentreveoue 
lorsque le- peuple ks avait rappelés; qu'il ét^^it évi- 
;dent que le peuple Toulait maintenant sa liberté, 
et désirait leur éloignemenl; qu'ils devaient céder 
htbk volonté géDérale, et » retirer d'une ville dan» 
laquelle leur préseaoeéoit devenue odieiue^; qu'au 
surplus, .ajoula-t-e)le. s'adressant p^tioulièrenaeDl 
.MX deux Uédkis, qu'au sui^lus ils n'avaient rien 
É craindre, et qu'il lui apparteo^it plus-qu'au car- 
dt«til d'avoir soin d'eux. Philippe Slrom aiviva sur 
.«W 'entrefaites et prit part au mouvement. Il fidlnt 
céder* la nécessité : les deux Hédicis avec le oar- 
.dlnal abandonnéreiiL une ville qu'ils étaient loin d'a- 
TOÎr gouvernée conformément aux maxim^ts de leurs 
vertueux anéStces. Au mom^t de leur- départ, la 
êoià» était immense ;, on no lenr fit point d'insulte , 
parccque'>lc nouveau gouvernement les avait fait 
aicômpagaer par des citoyens regpectables. Cepen- . 
dant quelques persopnes disaient eu murmurant 
qu'on se repentirait de les laisser partir -riva sis. On 
rétablit le grandj:onseil et les magistrats populai- 
res, tels qu'ils étaient avatit ta dernière rentrée des 
Uédicîs; on a)outa qu'Hippolyte et Alexandre 
■.filMi,giftt I4 i^te du^)Wf|erCattwritie dei,JKédi-< 
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ti», la mèioe'qui fut OBKiite rtlae d« Vkidos,, 
et n'était akin qn'un eofant, et leurs desem* 
dants, leraietit réputés boas et fidiles cito;eB( da 
' Florenpe : on publia enfin no* amnistie gén^ 
raie. Hais ces résolutions de bieaTelllaDoe eureiif 

. le sort qu'elles ont orcHnainmentaa milieu des di- 
ehlremenis politiques; on persécuta les pulisaBi 
des Hédleis : il est Trai aaisi qiBe'les Hédicis , ou du 
meios leurs amis, avaient manqué auf engagement* 
qu'ils avaient pris earers le peuple de Fhnvnoe. Es 
effet , ils avaient promis de remettre entre ses mains 

^ tes forteressesde Pise et de Urouroe, mais, loin de 
remplir leur promesse , ils enToyëreBT, aussitôt 
qu'ils fuivnt hors des alteiotes des Floren lia», Tor- 
dra de les retenir. La foreur de ce peuple sa dè- 
ehaluatt partlouliérement eontre Clément Tlf ; les 
outrages, les railleries, les menaces D» lui fnreiA 
point épargnés; ils étaient le sujet ordSn^||* de 
leurs discours, ils en rem plis salant leurs éciftï, lat 
mars étaient barbouillés de peintdres insuMittes , 
quelques unes même sorties des mains des premiers 
artistes: il y en eut une d'André del Sarto. 

Ua réroiatlon de Florence causa le plOs ^nd 
chagrin au pnpe Clément; Q y fut plus sensible 
qu'à tous ses autres malhears. Il no pouvait se con- 
soler «favoir perdu le pouvoir dans sa Tille aatale, 
et Se montrait extrêmement irrité des past^uioades 
dont il était l'objet. Il ne méditait que veogeance, 
et parrlnt malheureusement à la satisibire, ainsi 
qnenouB le verrons dans ta suite de cette histoire. 

Les Florentins redevenus ce qa*ll>;tlaleat avant 
ta denitète rtT<flution, pusUt^reat 'dus lUBatee 
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que la papa avait ooDctEM aveo la FraDoe et les Tinl- 
UeBi. C'était leur babilude naturelle; c'était ausfl 
use aècaitUé du momest. Malgré la prise et le aaa 
da Eome» les a^res des Impériaux ne prospé- 
raient pas en Italie. L'armé» confédérée, composée 
de Français souf les ordres de Laulrec et du mar- 
quis de Salucee , et de Vénitiens eonduîtt par le duo 
d'Urbio, l'était portée sur le rqjBume de Naples et 
y «fait obteua des succès éclatants. Il n'y restait 
plus #u pouvoir de l'Espagoe que la ville capitale. 
On j mit le sié§e , on la serrait de prés , elle était 
réduite é la dernière extrémité, la TÏetoire de U 
ligue paraissait certaine. Deux causes imprérues 
l'iiBipdoliirwt decueiUir le JVuit aumoment miatt 
O&ellfl était pvète & le saiaîp. Une mortalité effrayante 
SB mit dans la eamp des alliés ; LsLUtrec lui-même en 
Alt la victime] en peu de temps, au lieu d'attaquer» 
celte armée naguère victorieuse, ne se trouva pas 
^ seulement en état de se dépendre ; elle fut e»B- 
trainleàse retirer en désordre, après aroir^erdu 
plus des deux tiers des braves soldats qui la com^ 
potaleul. 

(j'eutioaecideBtquleoDtrlbua beaucoup i eefu- 
oeate résultat, fut la défectiou d'André Doria, qui, 
j^ècisément dans ce âiomeot critique, passa du ser- 
vice de France à o^ui de l'Espagae. Cet homme cé- 
lèbre aviut rendu de grands services à la marine 
française ; il Qrut n'avoir pas été asseï récompensé , 
soit par la reine réfente pendant la captivité du roi, 
soil par le roi lui-même après sa délivrance. Il 
nourrissait un grand méconleDlement contre des 
laiÉliw» quHl tauh diapalitade. Cependant, il ooo- 
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tinuade seirir jusqueseD l'aDRèeiSaS, pendant la- 
quelle il remporta une ticloîre signalée sur la flolU 
espagnole ; c'était A la fareur de cette victoire , que 
les confédérés espéraient couronner l'expédition 
de Naples par la prise de la capitale. 

Cependant les ressentiments agissaient togîours 
avec force dans l'Ame ulcérée de Doria ; des mOtifd 
politiques vinrent leur donner une nouvelle acti- 
vité. Gènes, sa patrie, avait passé, par ses soins et 
la coopération des Frégose , ses amis ^ de la domi- 
nation impériale à l'influence française. Doria se 
plaignait que le roi de France eût réduit Gènes à 
l'esclavage ; il se montrait partisan zélé de la liberté 
He sa patrie. Il n'est pas douteux que Iqs Génois dé- 
lestaient le joug français; l'insolence des agents 
préposés par François au gouvernement , en était 
la principale cause. On savait aussi que le roi avait 
décidé d'ouvrir le port de Savone, et de détacher ■ 
celle ville dn domaine de la république , ce qui, 
aurait amené inérilablemenlla ruine totale deGtnes^ 
Ces [flotils, joints à ses anciens ressentiments, eu- 
rent tant de pouvoir sur l'esprit de Doria, qu'il passa 
brusquement du service fronçais au service impé- 
rial, n y eut une espèce -d'accord ou de capitula- 
lion entre l'amiral génois et l'empereur. Il fut con- 
venu entre eux, qu'ils réuniraient leurs moyens pour 
soustraire GSiies é l'empire de la France, et la re- 
melUx en liberté, cbose non moins glorieuse pour 
Doria qu'utile pour Charles; car il ne ponvaity avoir 
de doute que la republique , par les conseils et l'au- 
torîlé de l'amiral, ne suivit constamment la politi- 
que et les iiUièrfits dej'emperear. On stipula égale- 
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ment qu'on arradierait Savone au pouToir des Fran. 
paU cl qu'elle serait réuoie à perpétuîié au domaine 
'de la république. Il ne fut pas difficile à Dorla, à 
l'aide des troupes impériales et des nombreuses 
intelligences qu'il avait dans GCnes, d'eu expulser 
les Fran(;aÎ9 et d'y entrer en Tainqueur. Presque 
tous les auteurs contemporains ont assuré que 
Charles V offrit la souveraineté de la république A 
DoHa , et qu'il la refusa, préférant de rivre simple 
citoyen dans sa patrie libre, que maître dans ira pays" 
esclare. Mais le pouvoir suprême que les lois ne lui 
accordaient pas, il l'eserpaït par l'aKcendanl de 
son génie, et le souvenir de ses services. Il est cei^ 
taÏD qu'il prit toujours une grande part aux délibé- 
rations souveraines et que les chefs de l'élat ne 
s'écartaient presque jamais de son opinion' C'était 
un haut patronage qu'il exerçait à l'instar de oclai 
par lequel Cdate avait gouverné long-temps à aa 
volonté la république de Florence. II est -vrai aussi 
que Doria n'abusa jamais de l'immense crédit qu'U 
s'était acquis dans sa patrie; il n'en fit usage que 
pour la gloire et la tranquillité de l'état, et pdur qoe 
les lois rendues par les magistrats légitimes repussent 
une entière exécution. Une grande mesure qui 
étouffa, dans Gênes, les factions qui l'avaient déchi- 
rée pendant si long-temps , fut principalement soo 
ouvrage. Les noms dbs Adornes et des Frégoses 
rappelaient sans cesse des dissensions sanglantes ; on 
ne pouvait compter sur une réconciliation siocén 
et générale aussi long-lemps que ces deux noms, 
signes certains des discordes les plus funestes , au- 
raient subsisté; on prit le parti de les éteindre. On . 
Il» 9 
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ckeridt les TÏDgt faniUe* les pla» lllaiirea ; on lenr 
«grigea el od iDicrivil sous lenri noms toutes les 
«Btres Anntlles qui anienl eu nue part qDelconqtie 
aux troubles aDiérionrs et dontOD supprima entière' 
meut les noms. On s'i^erçoil aisémeot que tel 
noms des Adomes et des Prégoses disparorent les 
prtmiani On [eut soin d'iasorire le* partisans des 
AdoroeS sous celles qui avaient soutenu les Fré- 
gosea > et ces derniers soas les adhérents des Ador- 
oeii Od fit tomber les barrières qui séparaient les 
nobles dnptuple, et on régla que nobles et plé- 
bi&ienB, guelfes el gibelins, pussent être appelés in- 
distinctement -anz emplois publics. On oréa un 
■Anal ou conseil composé de quatre cents cilpjens, 
^i deraient nommer, suirant un mode adopté, à 
tous les emplois el charges de la république. On 
wlnmn, pour deux bus, Ubert Cataneo doge, avec 
buit aasletants qui deTelent demeurer cantîDuelIe*' 
ment dans le palais rrational, et être présents à toutes 
leadéllbtrBtlons du doge. On institua aussi cinq cen- 
■flors suprËtDe$« chnrgés de la correction des moeurs 
«I de l'espalsion des magistrats prévaricateure : oa 
■^appela pour la première fois à ces fonctions împor*-. 
tantes André Dorin, Jean- Baptiste Spinola, Sinibalde 
d« llesque, Thomas NegronI et Paria 6entile. Ils 
devaient rester en fonction quatre ans, etcepté 
Doria, lï qui, pour les immortels services rendus & 
1* patHe> M accorda le privilège de les exercer k 
vie. On n'oublia pas d'instituer et de nommer les 
aVogadors ou procureurs de U commune ou de la 
olté, dont les fonctions consistaient à soutenir les io- 
«ârets du peuple a«près de l'autorité et de veiller sur 
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Texaote obserratton de» loi&i Au ra^cD de ces ,u_' 
rangements , non seulement les factions f^ffaf$ 
étouffées et Ggnes rendue à l'union , à ta paix et au 
bonheuT^ maJa on créa un gouyeraemeDt-quj, 4 (|« 
petitei modiBcalioDs près, .se conserva jusqu'au 
moment où la réTOlulion française y exerça sa fu^ 
neste influence. Il s''easnivit ausii que depuia cette 
heureuse époque. Gênes f&cut maîtresse d|ell»< 
mgtue et ne chercha plus à se mettre^ con^me elle 
se l'aTait fait que trop aonrent jusqu'alors , sous 
la domioatioa d'un prinoe étranger. Voili l'ourrage 
d'Aadré Dorin, ^on seulement it respecta la libarti 
de sa patrie pouvant l'étouffer » mais K l'^p^uj^ su^ 
des> fondemens solides ; il est un des plus grai)4* 
(ritojeus qui aient )amais exisl/é dans les paysMbffSSi^ 
iSes GOQcitajem lui élevèrent uner; statue, 43tftA^ 
palais natiunal où elle fut contlamment l'objiBE df 
la plus grande vénération : mais elle reput d« uoa 
jours deox affronts, le premier, d'avoir éié renroraéi^ 
par les jacobins et le second d'avoir été relevécpar 
Buonnparte. 

La sécurité de Gènes fut troublée un moment par 
les Français commandés par le comte de S^iot^PauI. 
Ce général , n'ayant pu s ui'p rendre Uiian , comme 
il en avait tailJa lenlativei se toufna briuquement 
coBire la capilble de la Ligilfie ; mais i) fut -attaqué 
et fiiif prisonnier par Antoine de Leva, gouverneur 
du Milanais ; ce qui mit un aux Inquiétiidei d«« 
Génois. 

Les malheurs des confédérés avaient fait tun de 
■érieusea réflexions au pape ClénMDt. La puissance. 
de Charles- V était devenue si formidable^ qu'il pa- 
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raisaait impossible de lut résister. Ce D'étaît dÏ des 
TéniUens, ni des FiorenIJDs, enaemis d'ailleurs da 
pôntifô, qu'on pouvait espérer des secours capables 
de' l*htfcUKer. La France, à la TÈritë, pourait en- 
core présenter des ressoufces; mais, à ptfrt mCme 
lèb désastres qui reDaient de l'accabler, El j araEt 
une raison particulière qui paralysait tts forces. 
Quoiqiiele roi eût recouvré la liberté , il avait reniis 
-au pouvoir de sou rival ses enfants Comme garantie 
de Texéctitfon des conditions extMmement dures 
qu'on lui avait imposées. Il était'évidem que poum 
se faire rendre des gages si précieux , il n'aurait pas 
de ghlnds égards pour les intérêts de ses nUiés dans 
Tarrangement des affaires d'Italie. D'après Ces ctfn- 
sïdérdtiOns , écoutant favorablemeut les ekcasee que 
Péifl]petear lui fil Faire pour tout ce qui salait passé' 
S*'R<itIie, le pontife négocia et conclut à Barcelone 
ht paix avec Charles. Il fut CMivenu que l'empereur 
réintégrerait le siège apostolique dans les étals .qu'il 
l^ossédait avant la guerre ; qu'il accorderait en ma- 
riage Hargiierile d'Autriche, sa £lle naturelle, A 
Alexandre de Médicis , neveu de Clément Tll ; c'é- 
tait, comme nous l'avons dit, sottfils; et qu'if ai- 
derait de toutes ses'forees le pape pour remettre le- 
dit Alexanilre à Florence dans la mSme sitoation oA 
étalent placés les Médicis ayant qu'ils fussent chassés 
de cette vUle; que le pape recevrait Charles*V en 
Italie avec les honneurs d'usage , le couronnerait 
empereur, et hiî donnerait l'investiture du rojaume 
de Naptes. On ne peut certainement adresser aa eu n 
reproche au pnpe d'avoir saisi cette planche de 
salut) ijuoique, en 1« faisant ^ il ait ebaBdonoé U* 
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Téjriti«iM, ses alliés. Les circoDst^nce» ëùient si 
fSpheases pour lui qu'il n'était pas obligé de périr 
pt>ur sftUgT^r un autre état. D'ailleurs, l'armée des 
Véaitieua ^>vajt pag.fait, pour préserTer Rome, tout 
cequ'^lle.aurait pu* eocore bien qii« c'eûl ^lé plitlftt 
U ^l^e àf* duc d'Urbin , géuéral ea chef | qua celle 
du sènal. Hais les Vénitiens, le duc de Ferrarç et l^s 
Pigieptius priocipatemeDl eurent droit de, se plain- 
dre du roi de France de les &Toir abaudonqiéa h la 
discrétion . de l'empereur, dans un trdt^té qu'il np 
tarda pas de conclure avec lui. Certes, le motif de 
recoi^rrer ses entants était bien sacré ; mais .les af- 
faires poli^qucs ne se règlent pas d'aptes les affec- 
tions de famille , et ii y a long-temps que l'pa ^.^it 
que les rois n'ont pas de parents. D'ailleur^^ Ù 
tt'était pas nécessaire de négocier très sf^^^ç^ 
peQt^ comme le roi François crut deTqii;^:fa^«j 
et d'exclure de la négociation les alliés qui araieat 
fait tant de dépenses et couru tant de dangers 
pour lui.,1) y allait de la vie, surtout pour les 
FlQrentips; et puisqu'on voulait proponcer contre 
eux une sentraice de .mort , il fallait au moins 
les entendre. -Ce qui rend encore la ccHiduita de 
Français plus réprébensible, c'est qu'avant et pen- 
dant les négociations , et après avoir conclu le 
traité , il ne cessait d'assurer les amb^sadeurs des 
puissances italiennes résidants auprès de sa cour 
qu'il ne les abandonnerait pas. Il faisait faire les 
mêmes protestations en Italie , par l'évêque de 
Tarbos, envoyé exprès à Venise, à Florence et à 
Ferrare. Jamais dissimulation ne fut plus odieuse > 
fii p^us fuqe^te é« ceux eaven qiii elle çtaitempJôyée. 
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Après qttelques difficaltés que l'accord de Barfielone 
STalt ÙRt naître, il tat conclu, l« 5 août'iSag, à 
Cambray, entre l'empereur et le rol'dé France , qd ^ 
traité non seulement de pais, tuais d'altiàvce'',' dont 
les articles principaux, en ce qui regarde l'Italie, 
mintenalent ce qui suit : ■ Le roi très chrétien , se 
dessaisissant généralement de toute l'Italie , renon- 
tiéirtrliàtous ses droits sur le roj'anme de Naples et 
le ducbé de milan, -sur le comtéd'Astl et l'état de 
Gênes; dans quarante jours après Fa publlcalion de 
la pais!', 'il rendrait k l'empereur toutes les terres 
qu'il avait occupées dans les royaume et dùcbé sas- 
dits; il inUmeratt aux Ténitiens de rendre ctoqu^ 
ttTateOt occupé de leur cOté» et serait tenu, au dé- 
faotde cette reddition et insqu'à ce qu'elle fflt cofl- 
Boniilnée, de payer trente mille ducats par ttibiS; 
<îléînenl'VH serait compris dans Te traité, l« deux 
^'artîfeS contractantes jironicttabt de le conscrrerd'ans 
tonte Son autorité , 'comme aussi dé l'aider de lëdi^ 
forces à recouTrer ce qu'il avait peTda ;le9 Téniliens 
é( les' Florentin s seraient tenus de s'accorder, dans 
Tespace de'quatre moii, aVec l'empereur et l'archi- 
duc Ferdinand; son frère; roi de Hongrie, et de 
cbnvénii' de tout ci ' qii'IH' ayàienl à -régler en- 
semble, et que dans ce cas, mais dans ce cas senle- 
ment, et non autrement , ils seraient censés com- ' 
pris dans le traité ; enGn le duc de Ferrare recour- 
rait à l'empereur, auprès duquel' Se roi de France 
lui promettait ses bons oOices. • Il ne fut fait au- 
cune mention de François-Marie Sfoi'za , duc de 
Uilan, encore bien que le rôi eAt assuré & son am- 
bassadeur qu'il Pavait compris dans le traité, en lui 
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00Di«rTant tout ce qu'il posiédait. Au dicjai da o«f 
oonceuioni de la part du roi très cliréti«e et d* 
beaucoup d'autm qui oe regardent paa l'Iuli», 
l'empereur promettait de lui rendra ses aobinia. C« 
fat aioii que le roilivral'Italie entière au pouvoir de 
rAutrioh«,«t qu'il abaDdonna à leur ennemi WVi^ 
nitiena » In Florentioi «t la duc de Ferrare , se* al* 
liis, qui l'avaient Moondé dam toulei lei. opérai 
tloM, DOtammcnit dans l'expédilion de Naplea ( oa 
■e ra[^elle ausai que le duc de Ferrare aTaitdioMi 
an fiiTonr de la Franee le (uccès d« la bataille da 
KaTenne. Il est ividenl qaa comme il faut deux to> 
lontéi poer régler une renteitatioii, il dépendait 
entièrement de Charles V de &ire en sorte que let 
Vinitiens, lei Florentins et le doo de Femre fii** 
leolou ooo compris dam le traita, et l'article qui 
lei regardait était plutôt un mauTaii subterbige 
qb'une stif ulalion noble et franclle. 

Charles V se rendit eu Italie. U passa è GAnee oA 
a fiit repu de la manière la plus solennelle ; de U, 
il se rendit i Bologne , où k papa itait déjà arriré 
peur l'attendre. Clémeut l'y couronna oomne rof 
d'balie et empereur, c^rimonie mémorable puis» 
qu'elle fut la dernière de ce genre jusqu'à celle que 
nous aTons Tue de nos jours. 

Des letes on passa eui nègociatiom, U fiit ques- 
tion de régler les afihires des Vénirieos , des Floreo- 
tÎBs , des duos de Ferrftre et de Hilao. Les premiers 
n'eurent pas beaucoup de peine à obtenir la paÏK» 
•n restiluNM é l'emperéir les ports quils polsé- 
daieat encore dans le rojaume de Naples, et au pen- 
tUej Cervia et AaTenne. Us éUiMtt entrés pea 4» 
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lemps BTftBt en posseasioD de Vérone et ils la cod- 
HrTèreiri. Aiosi Venise ne sortit point avec déshtMi- 
ntur d'une lutte qai avait duré Tingl ao; , el l'avait 
«onditîie jusqu'au bord du précipice. 
: Il y eut un peu plus de difficulté peur régler les 
•ffaîm du duc Alphonse de Ferrure. Le f>ape pré-' 
'leudaitâ la possession de Modéne, Keg^o el Ru- 
bicra qui faisaient partie des domaines du duc. Hais 
Alphonse, prince très adroit, s'était rendu à Bolo- 
gne pour taire sa cour ù l'empereur, et sut si bien 
pigiinr, par des discours fiatteurs, des promesses et 
TTaisemblafelement de l'argent , les ministres de 
Charles, que ses réclaroalions furent /icoutées avec 
bveun Le pape, de son cAté , avait un but principal, 
le rétablissemeDt du pouvoir de sa famille dans Flo- 
iTDce,etil éUtt disposé Aoéder sur le reste, pourvu 
que l'empereur le satisfit de^ son voeu parricide de 
réduire sa patrie à l'esclavage. Les deux parties mi- 
rent leur afiaiffl ea compromis à la volonté deChar- 
les. L'empereur, qui tenait A Bologne un véritable lit 
de justice, prononça la aenteoce d'arbitrage, al- 
iénant A Alphonse, c'est-à-dire à la maison d'Esté, 
lestrois villes en litige. Il décréta aussi que, moyen- 
nant cent mille écus que le duc paierait au pape, 
celui-ci lui cen6rmerait l'investiture de Ferrare. 
Le pontife jeta les hauts cris pour cette sentence ; 
mais Charles se montra inébranlable , el le duc de 
Ferrare sarait dépensera propos, tandis que Clé- 
ment était d'une avarice sordide. 

On mît sur le tapis l'afiliire de François- Uarie 
■Sforsa. On le prétendait coupable de I^-mi|esté 
^^vers l'empereur^ pour avoir eu part, par le moyen 
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àe son miDietre Horone , dans la CDQS|rfrati90 do 
marqais de Pescare : on ajoutait que par l'effet de 
oe Cfîme, le daché était dévolu à l'empire. Le pape 
était favorable à Sfona , parcequ'it n'aimait pas Toir 
la puiasauce de Chartes , déjà si grande, s'accroître' 
en Italie par l'addition du ducbéde Hilao. D'ailleurs, 
on commençait i se persuader que François- Uarie 
était iDuoceet du délit qu'on lui imputait. On ad- 
mit donc aisément ses justifications, et il fut con- 
firmé souTerain-de Uilau: mais il ne jouît pas lon^ 
temps de cette déeiïîon favorable; car il naourut 
deux ans après sans enfants. Jean-Paul Sfona* mar- 
quis de Soaravafgio, son frère naturel, prétendit 
lui succéder, se mit en route pour aller trouver 
l'empereur à Naples, et se recommander, en pa»- 
aant-à Rome, au pontife ; mais il mourut subite- 
ment au moment de son diner à Florence. Le brait 
courut dans le temps qu'Antoine de Leva lui avait 
fait administrer du poisoa, soit pour débarrasser 
son maître des importuoités d'un solliciteur, soit 
pour quelque espoir d'être nommé lui-même duo 
de Hilan. En attendant il occupa, au nom de l'em^ 
pereur, toutes tes places fortes du duelié. Le roi de 
France qui y avait des prétentions, le» princes ita< 
iMMb effrayés de la puissance de Charles , élevèrent 
les plus vives réclamations ; il n'en resta pas moins 
maitre de. cette belle et riche contrée , et bien qu'il 
n'eût d'autre titre pour se l'approprier que celui de 
prétendre qu'elle était dévalue à l'empire, il la 
garda néanmoins et la transmît héréditairement aax 
roi» d'Espagne, ses descendants. 
La dernière hwe de la république de Florence 
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«^it pomië« ; les coDTeationt de Barcelone doTttieat 
r«ceToir leur éxecution. Il «st èfident que les AU- 
dicis» escortât de toutes les foroes d'un empennr 
victorieux et d'un pape de leur btDille , De pouraient 
KDlrer que comme meitres abtolus dans ane Tille 
qui les avait chassés deuxfoisj et araitooofisquâ leur* 
bieita^ persécuté leurs partisans» juré mille fois de 
ne plas rouloir retomber sous leur domination, ht 
tépublique , n'igooraut pat ce qui se tramait eoutra 
elle» avait Dommé quatre de ses prïacipaux oitofena, 
Tbomu Soderiai , Maufaieu Strud, Haphafil Giri>- 
buui et Hicolai Capponi, pour aller rendre bommaga 
iTempexeur, et lui recommander la libertift de Flo- 
rence. Admis en ta présence. Us lui représentéreal 
qu'ils étaient venus le fËlioiter snr ton arrivée eo - 
Italie ; qu'ils en auguraient paixt repos et bonheur 
pour cette, oontrée trop loog-temps malbeureuse ; 
qu'ils étaient prêts i bira toutes sas volontés pourvu 
que ce ne fut pas aux dépens de leur liberté t qu'iU 
lui recommandaient avee la plus vive instance et U 
plds grande toumisaion cette préoienseiiberté;qu'ib 
étaient déterminés i la défendre pur le sacrifia de 
levrs biens , de leur vie , de leurs femmes et de leurs 
enfants; qu'ils espéraient pourtant que Dieu et n 
propre justice ne permettraient pas qu'ils IvsAU 
exposés k une eitermioatiou si cruelle; qu'ils lai 
rappelaient enfii^ , que oonserver daiis son anoienne 
liberté une ville non raoiaa forte et puissante que 
magnifique et beUe, uae ville qui avait recours & sa 
grwide Ame et se remettait tout entière à sa discrt- 
tion, serait un acte qui fmai* briller d'un nouvel 
ioUt le règne d'un si glorieux e 
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I. 'empereur ripoùdtl d'une maaière asBes iilM>ll^ 
nuia^ourtaQt péremptoireet en peu de mots, qafl 
falUit rendre boQDenr m pontife , et remettre l«e 
HididB deoi Florence. 

£a>sltend»at, poBr que le» r6«olutloDs prises eus- 
MDt la garantie de la foroej l'armée impériale^ 
oomposie d'Allemands , d'£ipagnols et d'Italiens, 
«t commandée par le prince Philibert d'Orange et le 
don Ferdinand de Gonugue, marchait contre Flo- 
reneei IjCS cbeb de la répabliqoe voulurent tenter 
UDe4er«iira épreuTe pour fléchir le Gourroax de 
Clénnat j ils lui eOToyèrent quatre ambassadeurs , 
Pievre-iVançoi* Fortinari , André Nicolini , Fran- 
cis Veltori et Jacques Guicolardini. C'étaient des 
citoj«i8 d'an esprit très modéré et jouissant d'une 
baate etsime dans leur patrie. Le pape les reçut é 
Geaèn«r : il répondit très laconiquement à toutes 
leurs «otUntatioBs, disaoi qae, puisque -son hou* 
iiéur é«ajt>k|tére««é dans la querelle, il voulait que 
les FlMCBtkis s'en rapportassent entièrement à sa 
Telenté,'et qu'alors il ferait T4îrà tout k monde 
que lui aussi était Florentin et aimait sa pStrie. 
-' ha r^onse du pape fut aotîiée à PI oreoce pat- 
tes qtaaitie ambdMadeura. ha gCMifalonlerdebrï^n- 
bllque, François Carduceio, homme-tenant forte^ 
ment au parti populaire, et dodé d'une grande force 
de oaraotère , convoqua dans la salle du grand coa> 
seil, outre plusieurs citoyens des plus rcoomman- 
dables, les seiie gonfalenîers de quartier; car alors 
Florenbe éiaïl divisée en ce noinbre de quartiers', 
dont chacun était représenté pat son goahlonier. 
Daas les pwtdes délibérations, on assemblait le 

-.Cooglc 



10» HIETOIKE DES PETIPUS D ITALR. 
peuple dans bbaqne quartier; le gonfakiDier expo- 
sait la matiËre sur laquelle it fallait délibérer ; ttm 
votait par tête, et )e -goidialoiiiec deTCBait, aupcii 
de l'assemblée gé Dé raie des seize gonlalDnien, pré- 
sidée par le goofalonier de la répuMiqud, le rap- 
porteur de la délibération prise piir l'assemblée de 
quartier. Dans rassemblée générale , on snÎTak 
l'avis de ta majorité des gonfeloniers, c'eM-àr^îre 
des quartiers^ et non celui de la majorité de la mMik 
des citoyens qui avaient donné leurs suffrages. G* 
n'était q.ue dans le cas où il y aurait eu liante de 
Toix entre les seiie gonialoniersj dont c^aoun ex- 
posait, au reste, non ton opinion perMBWHe» ataie 
celle du quartier qu'il représentait, qu'on awT^t la 
pluralité des roiz données par le penpki. 

Carduccio lut & l'assemblée les lettres d«e uobu- 
sadeurs , coatenaot la réponse du papie. Apréa.wUe 
lecture f il dit qu'il kts iavitait à opinerjlbnment « 
sans ampur ou crainte de peN9oae;q«e,,^uant A 
lui, il était pr£t & exécutei- oe qu'ils Auraient otr 
don^ , et se s);atait la courage de défead» V^ 
rence, si leur avis était qu'il £a)lait la déCvodre; M 
^iir rappela qu'ik avaient fait sermest A Jéitus- 
£hrist , fils de Dieu , de ne jaoïaia renïonnattre d'au- 
tre roi qge lui; que SoUman, eiaperenr des Turcs, 
Tenait d'attaquer, avec trois cent mille hommes, 
l'empereur Cbarles V ; que les forces de Florenov 
ji'étaieot pasà dédaigner; que ses murs, défenduspar 
de nombreux soldats étrangers et indigènes, étaient 
inexpugnables , les provisions abondantes, l'argent 
copieux , les citorens disposés à tout s^cri^r pour 
t>auTer jl'bpDaevr et la liberté de lent chéro. patrie. 
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Les dtoyens s'assemblèrenl dans Isurs quartiert 
rtÈf«eti£Sf pour délibère): sur celte qoesiîon impor- 
tante et pour ainti rlire vitale pour l'élat. C'est uno 
chose âi^e d'admiration deroirque, dans ud dan- 
ger si imminent, au milieu de tant de terreuTyilans 
un momeni oii Florence était abandonnée de tout 
le monde , sur seize quartiers , qùioie furent d'avis 
qa'jl fallaf t perdre les biens et ta rie ea combattant^ 
phitAt que l'honneur et la liberté en se résignant. 
Le < Muî 4|itaFtier du Dragon opina pour'qit'oil s'en 
f«inlt à la botane yolonlé du pape. 1 

Cependant l'armée impériale marchait. On allait 
T<^ si les délibérations courageuses et pent-itr» 
téméraires du gouTemement seraient soutenues par 
des bomqacs de^cœur. Toute la jeunesse de Florence 
en état de porter les armes fut organisée en com- 
pagnies, et le commandement de chaque compagnie 
donné à des hommes expérimentés , et partisans 
■élél de l'ordre de choses actuellement existant. On 
assembla les débrU des bandés noires, comme oq 
les appelait, régiments composés d'hommes très 
déterminés et organisés anciennement par Jean de 
HÂdioîs ; la plue grande partie avait péri dans In 
guerre de Nt^les, od ils avaient accompagné l'ar^ 
mée.dé Lautrec. Jean de ftlédicis , .militaire de là 
plus grande bravoure, et resla»r*tenr de la iiûliee 
italimne , était mOrt , mais son esprit' vivait et ani- 
mait encore le reste de.'ces vieilles bandes , qui 
n'avaient jamais connu la peur. On leur donna dés 
capitaines dignes de les CDmmand«r. On ««Ida' le 
plus grand nomlfe passible de Oes capitaines d'aven* 
ture, qui avaient des régiments àJeur (errlcb^ et 9i 
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1m sttin dans la Tille. II ; arclt pinni eoi des 
bommea de U plua gnode râleur. On aomUB.pooe 
général CD cheCHslalesU Baglioai, et pour oonman- 
daDl de la milice floreotiae , Elienna Golonaa ^ l'ao 
•t l'autre militaires asseï disfiagués de l'époque. 

Le »oin de fortifier Florenoe fui donné à Mieliel* 
Ange BuonaroU, qui Tofait, dans les préparatib 
qa'on &iiail , la défense de la liberté , eteimalt la 
liberté avec cette ardeur qall mettaità lout ce qu'il 
faisait. H s'acquilita de la tfldie que son goureme- 
ment Tenait de lui imposer, avec toute l'attentian 
et le lile dont il éUit capable ; Florence fut fortifiée 
»Tec Unt d'art sur les points les plus importants , 
qu'elle résista à toutes lesnlUquea, et^ si elle snc- 
oemba> ce ne fut pas par la force des armes. 

C'est ici le lieu de remarquer que tons le» faonmes 
d'un esprit éleTé que Florence rénutesâit dans aaa 
sein, et elle en comptait beaucoup, foistiient des tceuii 
pour l'heureuse issue de la Intle diins Inquelle Icnf 
patrie était engagée. On distinguait parmi eux Buo- 
naroti, que nous Tenons de nommer, Lonls Ala- 
nlanni, Benoît Vnrohi, Jacques Nardi, et Hoehiarel 
lui-même, tout froid calcnUleur des éTénements 
polltiqoet' qu'il éiaîL Hais ce grand pnbHclste mou-. 
r«t avant le siège, bien qu'il Téoût encore après la 
dernière expolsion des Uédicis. Le seul Oulchârdin 
était d'un aris différent de celui de ses célèbres 
oompatriolei : son naturel sérëre -, superbe et ambi> 
tieut, le rendait ennemi du gouvernement popu- 
laire; il était obligé DU pape, ayant été son lieuie- 
oant dans la haute Lombardte. Au reste , il suivait 
le parti des Médicis plutOt par calcnl que par alta> 
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ebemcnt; oar,4laQt Itfoit, tl n'avait de l'atteote- 
meot pour personne , mais il fêtait persuadé , qu^ 
raison de ses qualités éminenles, il aurait exercé 
dans le goaTernemeat du petit nombre une supré- 
matie iocoalestable ^ taudis que, tbins le régime 
populaire, le plus audaeienz et soureat celui qui 
crie le plus fort , obtient la préférence. Il n'était pas 
homme d'aîllears , par la tournure de son esprit» 
à faire la cour à la masse du peuple, qu'il dé- 
testait de tout son coeur. Il n'eut en ooniéqueQoe 
aucune part au gourernement de Ploreqce aprét 
l'expulsion des MédiciSj et o'ost dans cet iaterralle 
de temps qu'il éoririt celte Histoire d'IlaUs, qui 
rendit son nom immortel. 

Après avoir scbeTé les préparatifs militaina, les 
Florentins tournèrent leurs regards vers les neBu- 
res qui agissent fortement »irj 'imagination dee p«a<. 
pies religieux et enthousiastes. Déjà , lorsque Torag* 
se formait, mais avant qu'il n'éclatai, le gonfal*niw 
Nicolas Gapponi avait fait prendre une délibâralioB 
qui, bien qu'extraordinaire et présentant nn eftté 
ridicule, prouve nonobstant lesmœurs du tetapajet 
réut deJ'opinîoD publique à. FJoteace.' Gappooi, 
Vaa des plus gttnds.et des plus sagBs citoyejSs dfla 
république , après avoir récité presque mot à mot, 
dam le grand conseil , un sermon du moine Sktodi- 
rola , qu'on regardait comme unsaiut, le laissa tom- 
ber toutrà-coup à genoux , en. criant : Misét^onle, 
Miséricorde! Puis il fit la motion pour qu'on 
DOmmAt Jésus-Cbdst rai de Florencoii La'pro>po- 
sition fut adoptée à une très grande majorité ; Il n'y 
eut que vingt voix oontnifes. Legonfalonier fit 
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graver aar la porte d'entrée du palais du goureme- 
ment Cittte toBOription : 

T. H. H. 

Chiûlo régi nio Domino 

dominantiom Deo«wnroo, opt. 

' Uaz. Ubeiilorî^ ^arivque 

firglai Harife âicavïl. 

An. aal. HDXXVII. S. F. Q. F. 

On^transféra dans Florence le tableau de Hotre- 
Dame de l'Impruneut, objet d'une très grande tkah- 
ratioD. Od la regardait comme le palladium de la 
i^publtque, et on s'était persuadé que l'eanemi ae 
pouvait s'emparer de la ville , aussi long-temps que 
celte image sacrée séjournerait dans ses murs. 

' Pour implorer l'assistance divine, on ordonna 
une; procession solennelle , à laquelle assistèrent 
ie* autorités civiles > militaires et ecclésiastiques. Ce 
fol «n spectacle magnifique et touchant à la fois : 
tous les caurs en étaient attendris. C'éuït un sin- 
gulier caprice que celui de Clément , de vouloir 
que sa famille, ou -pour mieux dire que des bâtards 
A sa famille gouverDassest avec un pouvoir absolu 
'UDé' vtUe si noble et on peuple si religieux et si 
digne de la liberté. Tout en condamnant comme 
-téméraire la résoluttoo: des Florentins , de résister 
i; toute la pnissanee'de Charles V, les hommes sages, 
tant de l'Italie qu'étrangers, murmuraient haute- 
merit contre la détermination cruelle d'un Florentin 
-i qui le nom de patrie ne parlait que pour l'as- 
servir. . . 

' Ifes inapériaoK arrivèrent devanl U ville; il* l'at* 
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laquèrent de Tne force ; ils cherchatent «n tdême 
temps à s'en emparer par lu famine, en intercep- 
tant, aqtant qu'il leur était possible, toute commis 
nicatioD au dehors. Les Florentins se iBontrèrent 
dignes d'un meilleur sort ; ils résistèrent avec un 
courage inébranlable aux séductions , aux atlaques 
et BUS privations de toute espèce. Peu s'en' fallut 
que, dans une sortie dirig^g^ar Etienne C<^nBa, 
ils ne missent eD déroute l'armée impériale. On 
criait : Pluièi la mort! p^lutôt la viUe en cendres 
<jue les Médicù! Ce n'étaient pas là des cris men- 
diés, c'était au contraire l'expression de l'opinion 
publique , puisque ces courageux citoyens oe se 
contentaient pas de crier, mais se battaient arec 
une bravoure et un acharnement au-dessus de tout 
' éloge. 

Les vettUB patriotiques britlfrent du plus vif 
éclat , même parmi le sexe. On voyait des femmes 
appartenantes aux premières familles, et des femmes 
du peuple ,, encourager sur les murs les défenseurs 
de la patrie , leur apporter, les choses néoessairei , 
les soigner dans leurs blessares : c'étaient là des 
vertus publiques I Les vertus privées embellirent 
aussi l'histoire de Florence ; noos n'en citerons 
qu'un , exemple. Lucrèce de Mauanti, épouse d!aa 
Fabnieri , femme remarquable par sa beauté , tomba 
au pouvoir.de quelques soldats de l'armée impé- 
riale , commandés par le capitaine Jean- Baptiste de 
Recanatl. (.e capitaine la conduisit au bourg de- 
l'Ancisa sur. l'Àroo, et la fil garder arec soii^ 
.]l fornta le projet < 4'auouvir ses désir^ efTi-éujâs, et 
lui,déplftra',qu'M .(tputait pawer. ta nuit^itT*^,^. 
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Irfiorfcue»! l'air d'y consentir »Tea plaisir ; die (iB 

dMoanda seulement in permissioif d'aller à b rivière 
pour j laver fioa tluge. fiecanati, ne te doutant nnl- . 
lemeat de ce qui devait arriver, lui accorda sans 
peine l'objet de sa demanda, tuait il ordonna à ton 
domcttique de l'accompagner jusqu'à U rifière; 
l'Arao était g;r09si contidérablement par les pluies. 
AwsUfit amvée , Lucrèce se met dans l'attitude de 
laver ; mais, tout-à-coup. elle se jette , ttte baissée , 
dans le fienve. Sa réiolation de périr plutôt que de 
perdre son honneur était ai ferme , qu'autant de fois 
que le mouvement des ondes la rejetait à Aeor 
d*e«u, autant, poussant avec la main ta Vtu en 
bas, elle se précipitait bu fond : c'était llndigoatlon 
d«. la vertu ; elle péril. Ainsi , Florence eut ea Lu- 
crèce de nom et de fait; mais Lucrèce romaine, 
' pur sdo aeke héroïque, enfanta (a liberté de Re«e ; 
Iiucrftce toKBHc moumt lorsqu'il n'y avait phn 
d'espoir pour ta liberté de sa patrie. 

Il* «iége durait déjà depuis près d'un an. Les 
vfvrei qui , grâce anx mesnres sage» et vif^reuses 
■éa gouvernement , avaient abondé pendant lesiieaf 
premiers mois , comraençajeot à masquer; oepen- 
dant ta dëtenstnation |des FlèreMins de se défen- 
dre Rstait inébranlable. Leur fermeté éttit telle, 
que, non contente de résister dana l'enceinte de la 
vUle, ils envoyèrent on corps d'armée, sooe les 
ordres de leur commissaire François Fermocl» , & 
la campagne , pour inquiéter I*eBnemi , lui conper 
, lèa vivres, empêcher l'arrivée de viouveaoïTenfortB, 
tt-ebfltfer en rnSme temps l««vllle« goâ avaient levé 
-ffttoAdard de la TèTOtw contre norebee. Femicctof 
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homnH fortî des nogi du peuple , arait |>èu« qée 
du GCBur, Il avait du ginie. Il battit les impèrius 
partout où il les reuconov , prit Voltam, et y At 
battre monoaie au ooin de Florence. Toutes ses 
opérations étaient si bien «oteodues, que pM aie 
De mauquail. Oa ne peut calculer ce que Mt 
bomme extraordinaire- a urftft fait pour le lalut de la 
république, si la trahison qui oouT^ dans le Min ~ 
de Florence n'eût dérangé ses projets. CevtaÏBemeat 
il aurait tenu la fortune en stt«peiu eneote pooe 
long-temps. Le roi de Franoe avait obtenu m «a- 
fonts; la honte d'avoir abandonné les norentiiu> 
ses alliés fidèles , au moment d'un si gnai danger, 
pouTatt se réveiller dans son oour, et la poUtiqae 
lui bke sentir combien il était importa»! de ne 
point laisser abattre le seul point d'appal qui fBt 
resté i la France en Italie. Il est aisi de concerolr 
les «ooséqneaoe» d'une pareille suppositioff ; mais 
des hommes perrors, ou pour mieux iiit le eid, 
en avaient ordonné autrement. 

Tandis que Ferruecio remportait des vlotoirdi 
m dehors, Blalatesta trahtssah en dedtts; il eof- 
respondait avec le pape, et les chefs de l'âvmée«li- 
nemie. Les Ftorentins en eurent qnelqueï teupçons, 
et invitèrent Ferruccio à renir prendre lui-même 
le commandement de la ville en péril. Cela se M- 
sait, comme de raison , à llnsu de Halatestâ. Pont 
que FarrTCOÏo, le dernier espoir de la i<pnbliiiU0', 
Xf}û avait peu de monde àveo lui, pftt itkrttitft'h 
eampdes assiégeants, ils voulurent hire nnesoi'tlfi 
générale au même moment où leur cHplt'aMe ihtti 
s'approoherait. Tout porte à orotre, vu le Wlatage 
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Il6 HmOlU DIS PEUPLES D'iT&UI. 
das tkftalàas , 1« talents de Ferruccio et U valiBr 
.à»\tta troupes, que les aUJégeaDts, attaqués à la 
fbif de froat et sur lears derrières, ta'auraieot pa 
-«ésislei; que le Tsinqueur de Vollerra serait entré 
nielHieux dans Florence, et que le siège eOtété 
ileTé.. Hais Halatesta , qui voulait la perte, 
non lejolul de Florence, s'opposa constamment, 
.aous difSérenls prétextes, à la sortie. Il prétendait 
iprouver que, sousie rapport militaire, elle était 
une eotreprise insensée. Après plusieurs pour- 
-parleis on lui envoya i la An un ordre péremp- 
toire.de l!eiéculer: il refusa tout aussi péremp- 
toirement.,. G 'était la fin de la république : on Ae put 
le forcer, ni le déposer, parcequ'il avait pour sa 
l^rde une bande de soldais dévoués à sa personne, 
jet <pie 4ans un trouble on craignait un assaut djC la 
'.part des asSié^aots^ d'ailleurs Ferruccio n'était pas 
.wçore é porléc<de faire son attaque simultanée. Il 
Wrésullaque.le {général en chef dB-l'année impériale 
put détacher contre Ferruccio un corps considérable. 
Ca.filtrps, juiot A celui que Icicommissaire de Flo- 
-tence avait déjA en tête, l'attaqua aTec des forces 
. fupérieuRts , au moment même où il était en roar- 
.cl)e ppur ^enir fw secours du chef-lieu de la répu- 
lUisue,, Loroqu'il &'^per(iut de lu présence et du 
Bpmbrp des eonerois , il assembla son armée aulour 
^ lui, e^ lui dit: «Braveset chers camarades, U hrié- 
■ ^^/Uh^u tan;tps et votre valeur tant de fois éprouvée 
^nç,mepermeiient que de vous dire, quelesalutou 
,.>la mprt de Flttrence sont dan^ vos mains : suivea- 
'i^lf^py parloift o^ je serai, et rappelei<vouè qu'il vaut 
.jf^pfim* fl>'l)Ç foismpHrir «sesilionpieur que vivre 
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ttlSTOIftB DES PSBPLB8 n'itAUS. il? 
«dans l'opprobTe-li Cela dit, il se jeta tête baissée 
dans les rangs de ['enoemi. Jamais il n'y eut de 
mfilée plus terrible; la cavalerie impériale était déjft 
flii déroate* le prince d'Orange arait perdu la jie, 
tout cédait aa redoutable Ferroccio ; les Florentins 
criaîeal de tous cOtés F'ictoire! et eu effet ils étaient 
au moment de la saisir : mais un corps de réseire , 
principalement composé d'Allemands , s'avança 
avec beaucoup de résolution, et rétablit une af&ire 
qui paraissait perdue. Il serait difficile. de se faiie 
une idée d% la fureur avec laquelle on se battait. Le 
cliquetis des piques' et le fracas de la mousqueterie 
étaient tels , dît un auteur conlemporain , que 
c'était chose horrible à entendre. EnGn le nombre 
l'emporta sur la valeur : les Florentins furent 
rompus; leur digde ebef, toujours au plus fort 
de lamâlée, ne cessa de -combattre que lorsque 
la lassitude et des blessures sans nombre lui en 
Stàreet la possibilité. Il était percé de tous côtés : 
il avait rrçn tant de coups de pîqae et de mousquet 
que son corps était comme une plaie non inter- 
rompue. Il fui saisi dans cet état. Toujours sem- 
blable A lui-même, il ne fît aucun signe ni ne dit 
aucune parole dont on pût arguer de la faiblesse. 
Un assassin, nommé Fabrice Maramaldo, l'un des 
i^efsde l'armée impériale, le Gt conduire devant lui, 
et au lieu de rrndre honneur à tant de vertu , le tua 
desa propre main, après l'avoir accablé d'outrages. 
Ainsi périt un des hommes qui ont le plus honoré 
l'humanité par son courage, sa verlu et son dévoue- 
ment à ta pntrie, « Ferruccio , dit Varcbi dans son 
;o Histoire de Florence, ceVan^i qui écrivait pour- 
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•tant par ooramiseiOD des Hédicii «t pays pu «m* 
«Ferruceio mérita' uq^ gloire éterneUe; il fit «u peu 
vde moia ce que de» généraux d'armée les plus ex- 
• périmentéi d'oui pu faire que dans plusieurs ao- 
■nées ; el, ce qui est encore plus admirable , c'tst 
■qu'ayant repu les plus grandi pouvoirs dont lamaii 
•aucune république ait iorestl un citoyen, U en 
«usa avec madéralioui et seulement pgurlebonbeur 
■de ses commettants et l'arautage de sa patrie. > 

La déroute «f la mort de Ferruceitf oonTaîn- 
quirent les Floreotios qu'il n'y avait p|us d'espoir. 
UaUtesta devint plus insolent ; H menaçait au lieu 
d'obéir , et déclara toute défense impossible , ce qui 
était vrai, mais c'était de sa laute. Le momeatlatal 
était arrivé. lie gouvernement envoya quatre com- 
missaires au camp iiDpérialpour traiter de la reddi- 
tion. I>e traité fut conclu le laaoat-iSSo. Ilfutcon- 
venu, indépeDdammant d'une amnistie des deux 
oô'téS) que dans quatre mois l'empereur déclarerait 
quelle devait être la forme du gouvernement de 
FlorenoOtbieB entendu que U liberté j serait main* 
tenue. On stipula aussi que la ville verserait dans la 
caisse' militaire de l'armée impériale quatre-vingt 
mille écss. 

L'article de l'amnistie en faveur des FlMeatins 
portait que le pape , ses parents , amis et serviteurs 
oublieraient et pardonneraient tontes- les injure* 
qu'ils pourraient avoir remues, el en useraieot avec 
leurs conoiloyens, comme bons citoyens et firères^ et 
que sa sainteté montrerait toute affection ', piété et 
clémence envers le pays qui l'avait vn naître et les 
parsoiuMS qui l'habitaient. v 
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De tontes ce> ccnidilioas aucune ne fut obseiw 
Vée, moins encore celle qui avait pour objet l'aiii~ 
oistîe. Les prisoas se remplirent ; on fit subir le 
~ dernier iiipplice, après des tortures affreuses, à ceux 
qui avaient le plus lîguré dans le gouvernement pré- 
cèdent : l'aTant-dernier |[onEalanier, Garduccîo, fut 
- décapité; le dernier^ RapbaelGiroIami, mourut de 
poison dans U citadelle de Pise où il avait été ren- 
fermé pour ia vie. Varcbi remarque qu'on dit dani 
le temps qu'il fut empoisonné par ordre de Oémenlj 
de eraiote que le général en chef de l'armée impé- 
riale, Ferdinand de Goniague, qui s'était rends 
^rant du traité, ne lui demandât sa grâce. Up grand 
nombre de dtojeae furent exilés et relégués daiu 
différent», villes d'Italie ; d'autres s'exilèrent rolôn- 
tairement ; iTlalie se couvrit de Florentins expatriés: 
c'était un speclade déplwable. C'est ici que le ca- 
ractére de Guicbardin se montra dans tout son four. 
Appelé an couseil, il proposa toti)ourB des mesures 
cruelles. - 

L'empereur s'explique. MnsMtola, «on ambau*- 
defir et commissaire, arriva à Florence et lut l« dl- 
pldme impérial. Alexandre de Médicis était créé 
cbef de l'état : ce pouvoir devait passer à ses de»- 
eendants en ligne directe et mescvline, et i leur 
dtfaut au plus proche parent de la desceodance de 
Cdme et de Laurent. 

CléHMDt, ayant vn que l'empereur était disposé 
& faire toutes ses votoutés, osa davantage, et tou- 
lot qu'Alexandre fOt fHrince absolu de Florence. H 
employa beaucoup d'art pour arriver à «ette fin : 
les germesqo'H *v«iti^g,prwlui8imitleur Hnik. ' 
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130 SISTOIBE DSS ttVVUES D ITALIE. 
I>e Ay ATril i533, on abolit le gonfaloniérat et le 
magistrat des seigneurs, et on déclara Alexandre 
chef et prince avec le litre de duc de la république 
florentine. On créa en même temps un conseil ou sé- 
nat au nombre de quarante-huit membres, cboisb 
parmi les citoyens marquants par leurs richesses et 
leur influence. 

Le gouTernement du duc Alexandre fut accom- 
pagné d'une violence extrême : pour la moindre 
faute, on emprisonnait les meilleurs citoyens. Les 
domestiques du duc, surtout les soldats de sa garde ^ 
poignée de scélérats, affichaient une iDsolence insup- 
portable et ne respectaient rien. Le duc lui-même 
se faisait remarquer pac un dérèglement de m<èurs 
^ui n'admettait ni frein ni honte. Les femmes les 
plus respectables n'étaienlpas à l'abri de ses Tiolenoes; 
il n'épargnait ni les femmes mariées ai ks Tierges 
sacrées enfermées dans les cloîtres. 

Les réfugiés en paya étranger jioitërent leurs 
plaintes à l'empereur sur la violation de la capitu- 
lation et les mauvais déportemenis du duc ; ils 
requéraient sa majesté d'obserfer et de faire observer 
la Coi promise. Le duc répondît à leurs plaintes dans 
un mémoire fort détaillé. 

L'empereur prononça la sentence: elle portail 
que tout serait pardonné aux exilés; qu'ils pottr- 
raient librement rentrer dans leur patrie ; que leurs 
biens leur seraient rendus ; qu'en aucune ma- 
nière le duc Alexandre ne pourrait les molester ni 
dans leurs biens ni dans leurs personnes pour les of- 
fenses faites jusqu'au JQiir de la sentence, et que, 
ponr.ka. fautes à woir, ili ne potirvaicot être jugés 
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que far les tribunaux compétents et d'après Ict 
loia. 

La forme de gouve rue ment établie i» Floreace, tant 
par le commUsajre impérial Muasetola que pat 
la réforme du 37 aTril, ne subît aucune altératioD 
par le rescrit de l'empereur ; ce qui loulnit dire 
qu'elle était conserrée, et qu'Alexandre continuait 
à être maître absolu de Florence. 

Les réfugiés, ayant repu celte TCpODge Impériale, 
s'assemblërenl et déolarËrenl à l'uDatiimilé que les 
conditions proposées n'étaient pas de nature à être 
acceptées. Ils adressèrent celte déclaralîon par une 
lettre à l'empereor, lettre qui, rendue publique » 
devint l'objet de grands éloges en Italie , et fut 
regardée , selon Varcbi , comme une réponse flére, 
généreuse et rraimeot digne des anciens Italiens. 

(I Nous ne sommes pas Tenus ici pour savoir 1 

• quelles condilions nous devions servir au duc 

■ Alexandre, ni pour demander pardon de ce que 
1 nous avons fait à bon droit pour la liberté de notre 

■ patrie. Nous ne voulons pas non plus qu'on croie 

■ que, pour ravoir nos biens, nous consentons A 

■ rentrer esclaves dans celle ville, d'où nous som*- 

■ mes sortis libres. Nous recourûmes à la juslice et 

• à la bonté do votre nia)eslé , pour qu'elle nous reiH 

■ dit cette vraie et entière liberté que ses agénU et 
■minislres nous ont promise, en sonnom^ en iSZo^ 

■ et aussi pour^u'elle prononp At la restitution lin 
•bre et sans conditions aggravantes , des biens et d« 

• la patrie t\ ces généreux citoyens qui, infustement 

■ et contTe la foi des traités, en ont été dépouilljfi, 

• Ort pwsquci d'après la mémorial qui Sous a i\i 

tu. H 
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itKfoia d'oHte dtJ rOite majesté , nous Toyûfls que 

■ l'on a plus égard à la satUfactioo du fluc qu'au né- 
tHte de notre saiolo cause , qu'on nfl parla point de 
i,\a libellé, peu des intérêts publics, et que même 
»la réintégration des exilés , comme si c'était ua* 
agr&ce, n'est pas libre, mais conditionnelle et limi- 
siée, nous sommes obligés, roulant TÏTre et mourU 

■ libres, de supplier de nouyeau TOtre mafeaté de 
>délîrrer cette noble et malheureuse Florence de 
»ra(n«use tyrannie qui pèse sur elle. Votre majesté 
HT a engagé sa parole impériale, la loyauté de Ka 
«Caractère le commande. Que s'il en était antro- 
stnent, et si Tolre majesté croyait ne deïOir rlefe 
Hchanger aux délibérations priset, nous lui deman^ 
sderions de nous permettre d'attendre que Dieu lui 

■ inspire I* tolonté de remplir les juste» tteux qw 
«DOuB Taisons pourle pays qui non* a donné le jour. 

• IVous déclarons en même temps que flous «oœnei 

• très déterminés à ne point transiger avec notre de- 
»Toir , à lie point déshonorer pour nss iatérëts pri- 

■ ves t>ne Tie jusqu^ci tans ta^e, «t A ne point 
kmanquer de cet amour et <h oe dérooesSeal qii« 
itout bon citoyen dott Usa patrie.» 

Ce mémoire et quelque impress(«B sur l'esprit d« 
IVsiperenr ; !l enffegea même It^s exilés, qoî s'étaient 
UjA tnis en route, de «'arrêter k Naples encore pour 
qwelqiK temps , eonnae s'41 eOt eu l'intention de 
modMer la sentence qu'il avait proironcAe. Il y rat 
«n effet quelques nouveaux pom-parlers, mais, dans<la 
fond , Charles ne Toulut rien changer à oe qui «mit 
été fWt. La déllbéraliott de remperenr, d'aroir Toulu 
«IJendrettAe seconde fois les exilés , doam «ae tetle 
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amontE ou isotun D%riinK:> i»% 

iayriéuide au duo AlaxandEïi qu'il fttt i^r 1«. point 
de partir de Maptea, sans permUaîoa pt & IHnMidt 
l'empereur, pour retourser à Floreoee. HaU Gui- 
chardiD, Fraufois Vettori, Robert Acciajuoli et Hat- 
tl{ieu Stnuii, ses conieîllers intimei, n'eurent pas 
^ peine k lui persuader que c'était uoa i4soluti«n 
funeste , et que par elle il aurait dt^oné gain de ciun 
à ses adrersaires. L'empereur voulut tirer paiti dei 
rrayeursdjduc, et lui fit signifier que s'il voalaitap 
vceonuattre feudataire de l'empire , il obtieudrait 
tout ce qu'il désirerait. Ici, il faut rendre justice aux 
qaalre eoneeillera du duo qat nons Tenons de non- 
Bier; ils lui déclarèrent sur-le-cl^amp qu^ls s'oppo- 
saient de tout leur pouvoir & la proposition qu'on iàif 
■ait; que la ville de Florence étant depuis long-temps 
indépendante du domaine de l'empire, il n'était ni 
alile ni honorable de rentrer sous le joug; qne si le 
duc j consentait , ils soulèveraient contre lui , non 
Mulement la ville de Florence, mais tout l'état de 
la république, et qu'ainsi, il se trouverait exclu de 
eette principauté qu'il aurait voulu rendre esclave 
des volontés d'un prince étranger. Alexandre se ran- 
gea volontiers à l'avis de ses conseillers, et déelam 
ouvcrteoient à l'empereur qu'il ne consentirait ja- 
mais à remettre sa patrie dans la sujélioD dont etie 
-s'était affranchie depuis si long-temps et ave« tant 
d« peines et de déiienses. 

. Le* choses ea restèrent là , le duc retourna à Plo- 
nuce, les exilés se dispersèrent dans 4ifl<fc'^i>tBS 
^llés d'Italie; et, chose admiruble, pas un d'entre 
•uz ne consetitit 4 rentrer aux conditions que l'em- 
pvaur leur avait faites. Ils aiioÈreot mieux supportw 
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194 BISTOIU:' DBS PBDFI.SS DITAIIK^' 
TexS, et pluriairs d'entre eux la misère, phttH que 
ccToir unpays qu'ils cro^ûcat dans les fers , et sou- 
eérire à des eonditions qui leur paraissaient ariilie» 
saute»* ■■.■,.■ 

On célébra peu de temps après , avec une pom[it 
«XtKtDi^oairef'lee noces de Marguerite d'AutricIn, 
^« naturelle de.l'empereur , arec le dac Alexandr»i 
fils nttUirel du pape. Les fruits de deux amours illé» 
i^iiaits damînaieot dans la lïoble Florence. 
. Le gouTeruemeal.du duc ne changea pas d«Da* 
tore : c'était toujoursle mSme arbitraire , les mémei 
liseurs, leB mêmeâ inaultesà tout tè^u'lljr.ainiit 
de plûa re^peclablei La-mesure du mécanteutement 
était BU comble. Idurent de Uédîcis , appelé, rul- 
ffijretatBt Loretiziao , formata projet d'assassiner 
Jilesandre. Aidé d'un certain ScoruDCuocolo, hunime 
obscur et disposé à commettre toute espèce de 
crime, il l'assassina .en effet dans un maunais liea 
ôûilTavailaitlré. A la nouvelle d'un pareil alienlal^ 
la Tille fut en rumenr; mais Lorenzino en atait agi 
.^u'I&t comme assausia que comme conspirateur; 
-ear il arik <tout fait pour dter la vie au duo , et rien 
(pour organiser le gouvernement républicain auquel 
ses vues tendaient évidemment. Il se sauva ù Ve- 
.^ei ■■- . ■■ . ■ 

,: Ob, 00 a roqua sur-le-champ quarante-huit iséna- 
teurs pour délibérer sur ce qn'il y avait ô faire daa» 
aité oocuirence si grave et si imprévue. On parlait 
dans le public de remettre la patrie en liberté ; on 
«étébrait l'action de Lorenzino; on l'appelait le Bi-u- 
. tus toscan; Franpob-Uarje ftloUa, l'un des littéra- 
wun les plui tUalinsués.d^J'fipoque, fil un distiqua 



,,t.itH)^lt: 



BUfOIftB ISS PBOPIES D'HAIIS. 1^5 
latio emton hoaneur, qui courat loate 1'ItaHe: Be- 

nottiVarcbi, chargé par Came, suocesMnr'd'A^ 
Icxaddre , dTécrire l'histoire de Floreaoe , le traduirit 
en italien. Dacs le conial même des quaranie^toif^ 
il .y avait d«» membres qui opiDaîent pl>u^'reDdl'é 
•ànaocieD (^ouTeroement à la république; mais l'itjis 
dé la très grande Énajoriré tut qu'il fallait ÉtaliliVnn 
gowernemeot raonsreliique tempéré par \èe lots daoM 
la pereiKiiie de Côme de Uédieis , fils A& ce fairifiux 
Jean de Hédicis, créatenr pt «hef 'des bandes noires, 
el deseenduBt âe Lcrareat', frire de Cftioe l'nnciett. 
Cette délibération fut prise principalement par le 
crédit de GuichEH'din) qni sa «rouiait au nombre 
des' qnaraMe-buit Elle est très sage et onne})eiili/ 
qoeûilouer^carla forme de gouvernement qu'elle 
établissait était équitable; et |iiiisqu'oii m pouTair 
sedbpenser d'avoir nu chef héréditaire,' il fallait 
as ntoiiu modérer son autorité par des lois : elle 
avait encore cet araDtage, qu'elle s'éloignait le 
moins pMsible de l'ancienae. On arrÊta aug^i que 
CSme ne prendrait pas le titre de dnc , nuiis seille- 
ment de icbef ou de gotivemeur de la république. 

Le célèbre historien', aveuglé ou par l'arariije ou' 
par l'^ambiiion , s'imagina 'qtHfCdOie quiia'afiâfe 
alo^B que dis-huit wis> dépMdniiit entièretuttat- de 
garoTonté, «t qu'iligouvenierait lui-même sOil s le 
nom du jeune prinee : c'était le vœu de l'ambitieuse 
aristottfalie , et Guicharflin fi;t na^-patrieien dans- 
toute la foicc du lenue. Camé de-Mottna Maria ^ 
comiiie.on^pèlzit:}itir dérision, -se. conleotera de 
jouir* disfitton, des. douie mille- fiorfna par an que 
D«ui'iiii:aMigiMDa,etliOiu |aîs«era-fiiiTe; tnais<?^in0 
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de ittonnaMaiàii c'èuit le Dom de ■« tàhn pteompd 
MU»ce8c«leHl*)ilgoii*6rtiafar lui-nBêinC^ nDDama 
de* oonceiJlen d« son choix , el Se moqua dn bosf 
mt> inléreMèa qui avaleat touIu lui iUt'e lâle^a. 
Ji appela aupràt de lui Oetarien de Mèdiôis, hommll 
d'un grand talent el d'uae cxpérieDce coiUDinmé« 
dam Ibs affaires d'éut; U éooviaît ses conseils» 
mail {K>urtbnt oamioait iHî-mSine les afiains arec 
la (ilui serupukuse AlteoUOB j et déeidftit suiraat m 
ciHMCience. Ottatifea yit que pour coBkûlidet' \a pois* 
i<wa« de Cême , il citait nésestaire ie hil praoïirar 
un appui audahon !. CUment VU camtneDpaît ft 
vieillir» on ae^ouTiit j^tiioit qud sapait le papa 
qui I4 remplaocf ait. L« protbctiun de IL«»e pon- 
T4iit maaqueff au oouTeau pdnoe, uo ennemi néiB* 
»'él«ver sur le Mùb poBtificAl ; leS a&irei du roi 
de fraoce ao. Italie paissaient pudueS) ice ibu-* 
renifs de la république étaient escore ràcanli ( le* 
fiomillea émJDenlw , qui avaient ïiTalisé avec bn 
Hédicis, étaleat ^squ« toutes ancuta var pied t 
ea ua mot» nto^ré la fNtatté du gotavamenaent io 
G&me» il était érident qu'abandonné 4 lui tadt 
U courait ^oore des dangers. Ootaviaa {terenada 
a9 d«i9- que 80B 4Q%Érfit lui ijenaeillait ik se i^|irs>- 
olter del'edapevev ). et dtiair étroitetncnt sa pe- 
Utique avec e«lte du elxif redouUMe 4e IVnpiret 
Celte pi^osilioB létait toAdée sur ^ea motiA >pé* 
«î«ui, et) «a borne politique, on pouvait la Muo 
tenir; maU l'adroit eottseillec ne b«roa pas ià 
MS ioaiiuiatioDs ; il.anvrit un atit; sur -UfiriDe 
éui gouvernerteift , Meostintquej {roufipeipétMr 
l»f<»uyi»àrdam.<a&uiiaE> a All^ Ida >—«»■*»*»' 
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titàifml»dvsttTaa^ abtoh. f^vien cpniiMi- 
Mit fort bien les Sommes ; il avait été employé daof 
la ppUce; le conseil qu'il doanajt était à coup sûr 
«flui d'uo mauvai» ciloyeD) mm oix peut le regar- 
àw aussi comine la conception d'ua politique liabile. 
Ce pvli "^ pouvait déplaira à Charles V^ prince 
abf»lu lui-mSme et fatigué des tracasseries que lu) 
•rait suscitées la petite république de Florence. La 
cir«aiutance était fuvorable : Alexandre Vitelli^mU 
Utajro-d'uD grand renom et très dévoué i l'empe- 
MUTt oncupailj arec une farnison impériale, la^ 
ciudellede Florence, que le duc Alexandre avait Tait 
bâtir. Ob reput eirinSnie temps la nouvelle que troji, 
milltEapagnol», sveequelques batailloos atlemandsj,. 
élajent arrivés à GËnes. Il n'en fallut paa daTanta|^f!^ 
pour que Çàm^ prit, la résolution de H ietef lout-Jic, 
dit daus les bras de l'empereur. Charles le confirma, 
daiu son pouvoir et lui accorda le titre de duc. Alors 
CAqm, délivré de touleîoquiétude^ gouverna Flo- 
na<^ coiame prince iibaolu; ce qu'il fît avec beau- 
C0up de fermeté jet de sagesse. Ce fut de celte maÂ 
oi^n que la république florentine arriva à sa fin . et 
que I9 patrena^ des Uédicjs se cbaogea çjt, linè 
iWMurt^ absolue. 

Au iuomeot où la république périssait sur les ri- 
ifisd* l'Aroo, et que là dynastie dès Sfor«» cessait 
àt .tégaer It Mitai), une noble race s'éteignaJI da^, 
le Piémont , c'était celle des uùu-qgis de Upt^tferrat, ; 
Cm tirioc^adesoeadaiept de la fajwitc impériale ^oy 
PslMoguei : lemBrifaii JeMi-Georgcs, ierfi^t d* 
«W d«MeadafUs , jnowut sans ^faoli, I<es ducs 4« 
imm , les nMwgu» à» Mautoue et cet», de ^B^cgf. 
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■ s6 BJSTOIltE DBS TEtPIXB d'ITALH. 
préleDdaienl f chacun par d«s motifs <I« ptriUi on 
d'oDcienoes coDCcssIons , bériler du Uonlferrat. La 
ooniesialioD fut portée dersot l'empereur , commo 
■eigueur Euzeraia. Ferdiuand de Goniague , duc de 
Maaloiie, eut l'art de gaguer , au moyen d'uue 
lômme de trente mille ducats , un des coiiseillers 
de Chartes. L'empereur prononça sa lenlence & Gê< 
nés CD i53i , et adjugea le marquisat au duc de 
tfaotoùe. Il en prit possession, et le garda environ 
pendaDt deux cents ans. Ce ne fut cependant paS' 
sans contestation, car les ducs de Savoie croyaient 
j avoir an meilleur droit; en raison deleur voisinage, 
ils'inquiélaient toujours le possesseur intronisé par 
lé cïief de l'empire.La mort de François I", etl'abd!- 
eMion de Charles V, princes dont la rivalité avait 
(branlé l'Italie jusque dans ses derniers fondement), 
laissèrent respirer cette malheureuse contrée. Ce 
n'est pas que la discorde qni divisa soOveDt lenrs 
successeurs n'y ait secoué ses brandons, mais tes 
iTéneoienls qui s'ensuivirent ne firent, pour ainsi 
dire , qu'efilénrer sa surface ; le fond n'en fut pas af- 
fkkli : d'ailleurs il n'y eut plus de rérotnlion de' 
^uples, et tout se borna & quelques changemetth 
de familles régnantes. La république de Tenfse garda 
■Bgement la negtralilé au milieu decespetits dé- 
mêlés ; tïënes continua 6 rester maîtresse d'elle- 
même, et assez tranquille , bien qne la jalousie entre 
là' noblesse el le peuple , et principalement une 
conspiration ourdie contre André Doria par Jeifi- 
Kouts FteM|ue , y eussent produit quelqses trotAles. 
£flme' te rencontra plo) d'obstacles daas la marclie' 
de i'èb gouvernement , à l'ezcepUon de la gunrede 
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HUTOIKE DES rBVPCBS D IT&tIB. >99 
^me doDt il sortît Tsinqueur, ^ qui le mit éa 
posseMÎon de celte ville. Le pape Paul III , de la: 
filinïlle de Faroëse, TOulut procarer un état ïouve- 
r^n i son fils Pierre-Louis; il réussit h lut faite 
donner Parme et Plaigauca ; mais ce jeune insensé, 
qui oTait tontes les qualilés de César Borgia, à part 
les talents, indisposa tellement, par sa tyrannie et ses 
ittbaucbes, les Plaisantins, qu'il fut assassiné dans 
Hn palais par uoe bande de mécontents. 

Les Caraffa, soutenue par Paul IV, pontife de 
leur fionille, Toolurent faire un mouTement à Na* 
pies pour enlerer le rojaume aux Espagnols et le 
remettre sous l'empire des Français. Henri II, qui 
régnait alors en France, j enroja le duc de Guise> 
avec un oorps d'armée, pour seçoader les projets des' 
Caraffa ; le géoéral français s'avançait déjà vers Na* 
pks , mais n« voyant dans toute ' l'étendue du 
royaume aucun mouvement en sa faveur, et man- 
quant de vivres , il . fut obligé de retourner sur sea 
pas. C« mauvais succès rassit mieux sur ses foode- 
raeata la puistanoe espagnole dans l'extrémité de la 
pénissHiti. 

Deox événements d'une jdus grande împortanee 
se smcédéreal à cette époque en Piémont. Ce pays, 
pendant les guerres qui avaient divisé entre eux les 
successeurs de François I" et de Charles V, était 
tombé au pouvoir des Français. Ils le possédèrent 
pendant une vingtaine d'années; mais il fut rendu 
& ses anciens souverains dans In personne d'Emma- 
Dàel-PMlibertdeSavoie, deoetBmmanuel-Pfallibert 
qfli, àiatet* de l'armée espagbMe, avait remporté 
A 'SainiHQaentIa une victoire signalé* mtv les Wna- 
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Çfit. C* prÎDoe fit le boaJMUr d« PiimOnt : oa prat 
l« [uacer au rang d«B •ouvenin) qù ont l« pliia ho- 
DOré le Irfioe. Guerrier, il aimn la panf puifiqua*. 
il âl flaurir tout ce <iui peut rendre la pais douoa 
et profîlable. Il attira i lui les hovmes le« plui èini<i 
neuts du siècle , fonda de* untrenilés , pralèf ea ha 
sciencea d les lettres , modéra la tjfailDie féodale, 
promulgua lea lois Icé plus lagei en matière oitile «l 
ca-imiDelle ;.ea uu mot , on peut jitire à bien jntM 
tfibre, que o'e^t i loi priacipalemeM que l'on est re- 
devable de la GÎTUisBtioa de la ripoa subalftiDe. 

La France aTaït occupé le Biarquieatde Salooes «a 
i9itu<l'uBerenoBciatioaduman|ul«Jea»-JUiiiii,dMw 
nier rejetpn de la famille des aouTerunsdeee paya. 
hu Franfaisleoaieat ausai, en Tvrtu deBdjmiwa trai> 
téi, en leur poHT^ir-Pifnerol , 8a*illaH et La Fej- 
roase , ce qui. leur donnait des moyoÊê de pka pour 
garder Salucea. Ces, denaiènH places faresl' anto 
midiies aux duw de fiaTirie par ïLenri IH j roi d« 
Erance ; mais la marquisat restait toupiors entre W' 
issins de ce damier. &a Mtetnlant, le protestaniinBa 
arait pris racine et produit de grands boularcrte» 
neats en IVaiioe. Lea sAurevaios do Pitoioiit «Mi- 
gnirent que Saluoee deviateemoM une perte qui •»> 
vriniit te (^emia aux oouTelles idées eu préjudiM 
de la paix puUique. Ils dtsiréreat Tivemeot d'es* 
trer en possession du Kul pays qui reailt au Fraii» 
çais au-delà des Alpes. On en rijit à des néfeeia- 
tioos: «nfiu par le traité de Lfoje, cwiGjM.«a.i6oi, 
oB fit un éohaoge ; le raaiquisat de SahMaa fat cédé 
au duc de Savoie, ^J» due de Saroie oééa b« roi 4» 
Ettaae la MresM, Mie tt fertile proiïM» qui Ai* 
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Mit partie de la Savete. C« trail^ wnsoibmh l'wt- 
dnsioa totale des Français de l'Italie. 

' La péaiosule se reposa en paix pendant plusieurs 
anoèfls : ce oaltns ne tîlt interrompH que partialle* 
mcDt, à Toocasion de la «uccessioQ deMautoue et 
du Montrerrat. Tioceat II, dernier duo de la ligne 
fAgtiBDle , était mort. L'entperear prilendail qne le 
ducbé ttait divolu A l'empire; la France ne pou- 
vait Maaeotir i cet agrandiiieaaent de l'Autricha. 
Quant au duché de MantouQ, proprement dit, il a» 
po«n4t pttsn 7 arnir de diffibuliè , «alfré le* fth- 
(«ntians de l'empereur; car il était éndeut qu'ea 
vertu de la M ealique, l'héritier légitia» ilait 
Charie» GooMgwe, fitsde Louis de Coauf ue, duo de 
NcfCHt capitaine asses renommé «tqai avait terfi 
en Praqce Mtiis les rois Chorlei IX, Henri III et 
Henri IVi i^Fimoe^Mtenhit lea droits de Gbatie» 
et l'opposait él' Autriche. La guerre t'attuiBa fcntre 
le* dëûzpeAse^cei ; le rimiUal Imt que les Gobi»' 
gué réitèrent en p«s*eHio« da Mantoae- Quant an 
Uenifbrrat, uoe gmnde partie , quoique un peu pis* 
t«d , fut incorporée aax états des dves d« Saroie. 
. Le saint siège flit faeerenx dans cet iatemlte : il 
léanit i son domaine temperel Ferrare , es lUpo»* 
séidtiQt le duc Céser d'Esté ( il s'apptvpria aussi U 
duché d'UrbiH & la nortidu doc Françoift-Hule de 
la ftoTt»-e. Ce duché avait toujoars été regMM 
cemt&e un fief del'églîsiE, etattenduque Frauçete^ 
Herie^ était mort sait* enfhbts , son état fut «râsé dé-' 
Tt>tu éftomei Cette pfé<oieu«e aoquisttiMi «dt Km' 
MUS le pontifloat d'bi'bain VIII, qui , teirt Bertie- 
rîbiqu^l^nait, femitle«nhHie«9eetpréle(idaMr»'- 
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*Sa HISI«I^ DES PEUPUES D'IUUB. 
DQU^fllar les icènos des Borgia'» Eovère, BUfUois et 
FaroisB , résista à toutes les sollicilatjoDS de ses pa> 
mus jaloQx d'«D faire une propriélé de famille. La 
France elle-mâiqe arait témoigné te désir que «% 
pays'fût adjufé aux Barberiai , parceqae plus l'Iia- 
lie était divisée eo petits étals, et plus elle avait de 
la-lacilitè A y exercer derioâuence. Hais Urbain' tiat 
ferme, et c'est it lui que le salât siège est redeva- 
ble de la possesiteu de celte noble, pariic du do* 
nuiue ecdésiastique. 

Le rojancAe de NaplôB arait été exemptri <depi»*; 
la moitié du dix-sepUème siéde, des guerres quî 
' aniient ravagé la Lombardje et la Rotuagae ; malgré 
cela , oette belle contrée était loin de jouir du bon- 
l|eiir : les ËspagiKJs y doroioaient ; leun<gouTemer 
itteiit était détestable-Les levées de soldats que l'ou 
;.laita!t> non seulement jtour garder .l&()«ys,iioaia 
pourleeicnvoyerauxguefiiesde^'Onibardje^d^ Flan- 
dre et <leCalaiogDe,déaimaieDt la population, eteO' 
levaient à la cainpIigDe'Ua grand nombre de cullÏTaj! 
leur^. LeiimpoMtions étaient éoQraies, et ùa le» 
exigeait avtc une rigueur extrdtne : des aominea 
immenses^ «Dulakat conM.nueUemf Dt en Eïpagoe, 
e4 elles étaient entièrement perdues pour Kaples^i 
puisqu'il D'y avait aucup retour de commerce- Les 
peuples étaient si malheuretw que beaucoup d'indi» 
VJdua s'expatriaient pour.aUer vivre obei Jes TufCiit 
Dans le seul gouveinement des. deux vice-Fois, Moa- 
terej et Medîna de la Tour, CBiqui oompreod un 
inMmlladf treîie ans, savoir de i6Si à i€44)'OB 
calcub) qu'il fut extrait; dui royaume de Naples c^ftt 
lûUioas d'écus. De c^s tributs ou dOQAtirs» cpninie 
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HISTOIXS DES PBUPLIfi b^ÀLIB. lS5 
on'Ieà appelait» la plus petite parHe seuUmeDlf 
c'eat-â-dir6 le cinquième, se'versBit dans les caisses 
du trésor royal, le reste se partageait eDtre les ml<* 
Dîstrei de la cour, les faroris et les ^ands. L'argent 
extorque à un peuple malbeureux avec une riguew 
eSceâsire, était dbsliuéà entretenir ud luxe insapt. 
portable ou à devenir l'instroment de plaisii:» tQft> 
mes. Ce qu'il y arait de plus absurde et de plog 
cruel à la fois, c'était que ces charges tombaient 
spécialement sur le peuple. Lus barons irapotilaiDS 
trouvaient les moyens de s'y soustraire , soit par in- 
trigue j soit par riolenoe, seît par conoivence'déa 
miuistresdu roi. a Les m mis très ^le Madrid, dit opi 
'"historien , habitués de longue main à se gorger de 
l'or de Naples , s'imaginaient que les bourses des'ri- 
cnicoles étnient devenues des Toataines intarissables: 
oa avait beau leur représenter que l'argent sortant 
continuellement du pays, ces sources seraient enfin 
desséchées, ils n'en croyaient rien ou faisaient sem- 
blant de D'en rien croire.» Loin de là, iN JoTeniaient 
tous les jours de nouvelles manières de tirer de l'ar* 
gent des peuples. Don Alphonse Enriquès, amiral 
de Castilte, qui avait remplacé ea 1644 le vice-^oi 
Médina de lu Tour, homme droit, oompatissani et 
ltfyal,TeprésentaTirement au gouvernement l'ex- 
trême misère des peuples de Naples, et demandait 
un adoucissement à leur sort. Pour prix de son dé- 
vouement, il fut rappelé comme homtoe faible et 
incapable. Le duc d'Arcos fut envoyé -i sa place : 
c'était un vice-roi d'un caractère tout opposé; il ne 
reculait devant rien. No sachant quel nouTeati moyen 
fiscal trouver pour accrotire les nteoua de l'élal) U 
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^uig'ialrodairaieDtdWHlaTilUile NaplesrU devait 
fnduin tia million de ducats. C'était une coutfi- 
butioD insBpporUbts piCHir les Hapolitaios, tu l'in- 
IBeoM qiuntîti d£ et» cbm«slibW qu'ils coasotn- 
m*at, surtout ptndant l«s chaleurs dé l'été. Le» prè- 
foaisde l'octroi Tauhinpt exiger o» nouveau tribut, 
U feuplc 9'«ltroupa, 9'^ opposa; les eaprit*, déjà 
«riilifi t *rrir<br«nt aH plifs haut degrë d'eKasp4- 
nlioii. 

Au milieu de «e tumulte uu jeaiM homqie d'upe 
âfPiB in(ére«aaai« , et d'une oonitilulluii alhlétir 
i|iie, se présente : «'était Tbouias Aaiislla, qi^'on ap- 
pelait TulfjairemeDt Masanielh, timple pCobeur' 
d'Atnalfi. Je vaux être pendu , dil-iJ , si Je ne mets 
pat bon ordre à tout ceci... Joli tujet, lui répond-' 
on f pour mettre l'ordre dans Naplet ! et on s« mo- 
que de lui. Ne riez pat tant, réplique-l-il, que s'il • 
^ avait teulemeni deux hommes comme moi, ■vous 
twviez ce que je serais capable défaire , et si vous 
aiou^ être du nombre, donnez-moi votre parole. Un 
isertam Perrpn et ud autre individu se joignent i lui. 
ËBun instant Naples futaeus dessus dessous. Uoepo- 
pulation immense, criait , five Masaniello ! point 
àt gabeiie ! vive le roi! Quelques roix , muis rares, 
BriaieDt auiû! five k duc if Jrcos! ih ànmandaieqt 
r«séeulion du privilège de Charles V,qui n'était au- 
fre chose qu'un décret de l'empereur , portant qu'on 
p« pourrait mettre , sans un ordre exprès de la part, 
•HCUBe ooatributioo sur le royaume de Naples. On 
demandait aussi l'exéculivu de l'invesliture de Clé- 
ment VU, par laquelle il était défendu d'eiiger 



,,t.A)i)*^lt: 



■uniiE nu sKom» atajoa. »15 

1» BDHTtaux triknu de Kaplta uo). ob« pwqtf*. 
•Isn expreise du saint êiége. 

Le peuple, en fureur, h porta aux palais ^ 
YÎQgt - quatre penoonei «d réputation de a'Mre 
«urichiei au moyea des impoiitious qui l'arafeRl 
éerati, et m II rre aux flammes ie mobilieF. Ce fut 
UM chote bisD dipie de remarque, qu'au milieu 
d'une telle effervesccsce et d'une ai grande canfti- 
aioB , le peuple n'ait pas touehé à une aeuie épingle 
datif tous cea meublea pFécieux qu'il détruiaait; 
o'eat pourtant la vérité. Il j a même plus : il troura 
dans le palab d'un Dooamé Valentin , l'un dei in- 
.oeadiés, deux bariU remplis de sequini; il les res- 
pecta religieusement , et les déposa dans les mn^sins 
du roi. 

Le peuple nomma Hasaniello son capitaine ré- 
néral. Le doo d'Arcoa , n'ayant pas de forces luffl- 
•antes pour eu imposer i celte immense population , 
Aercbait à f a^er du temps î il eut t*alr d'enlamer 
des ■égaciatioDs arec le capitaine général; il t'in- 
vita même à vMiir su cbiteau , où il s'était retiré 
au moment du tumulte, aSn de pouvoir traiter dl- 
reotement avec ln|. On conseillait à Hasaniello de 
ne fM se mettre entre tes uaiua de son ennemi : 
on frémissait à l'idée de l'attentat que l'on aurait 
pu commettre sur ce chef chéri. Quant à lui, il 
o'écouU que les censeils d'une noble confiance, 
et sis rendit au cbStÈau ; il j fut reçu avec les plus 
grands égards et mtme btcc bonneor. La fouie 
usemblée sous les murs du châléau , ne le «ojant 
pas paraître, commraiçut à craindre qudque cala- 
abvphfl , et demandut & grands cris son générai. 
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-Il parut 8or< le balcon accompagné du Tice-rid et de 
la TÏce-reine, et dît : Me voUà , mon cher pei^lt f 
SU voilà! Il ett impossible de décrire les Iréplgne- 
eaeDls, les acclamations et les cris par lesquels il fat 
reçu. Le duo d'Arcos promettait de modérer lea 
impositioDS-, mais il alléguait qu'il fallait couToqaer 
le parlement qui avait consenti à l'imposition dont 
OD se plaignait. Il ajoutait qu'il fallait attendre les 
ordres du roi. Uasaniello descendit du dangereux 
château , et fut porté en tnomphe par le peuple. 

£a attendant, quelques mouvements s'étaient 
manifestés dans d'autres parties du royaume; on j 
demandai t la rein tégration des privilèges du royaume^ 
en matière de contribulions. Hais Masaol^to lui- 
mfime renversa les espérances qu'il avait fait con- 
cevoir. Traité, comme nous l'avons dit, avee beau- 
coup d'honneur par le vice-roi et la vice-reiae , la 
tâte. du pauvre pêcheur d'Amalfi ne put ylenir;fa 
vanité se réveilla, son orgueil s'enfla., et se croyant 
j]é)à mattre absolu de Naples , il devint cruel et 
extravagant. Je suis, crîait-il , le monarque univer- 
sel, et je ne commande pas .' En anendant , il oi<> 
donnait le meurtre et l'incendie, et, pour me servir 
de la phrase expressive de l'historien Giannone, il 
tuait par des signes, et incendiait par des regard» ; 
partout oit il se tournait, on coupeàt les têtes et on 
portait les torches incendiaires. Une espèce de fré- 
nésie s'empara de lui ; l'agitation d'esprit dans la- 
* quelle l'avait mis une situation si extraordinaire» 
et l'abus du vin auquel il se livrait sans mesure, le 
jetèrent dans une fureur leUe, qu'il devint insup- 
portable il tout le mond& Il fut tué le l6 juillet 1648 
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par. «H* gens ^«ués.daj^Ie couTÇDt.des^Carmes. 
Qiwlw**^ perBonnes prétendèat que l'accès de furewc 
qui le pri^ fut l'eSet.du poisoa,q^9 le,yiçe.Tivi lui 
fil administrer ; lunis , iodépendan^jnent .^ .ce wf. 
les iaeill,eurs hislorieDS ne porleat pas de cet iaci- 
«JsatfHous ne„coim4ûjwo9 f^i,^ jùiisoa qiûppirPT' 
T«que les folies que Ufsapieilo commit loE*qu'iI, 
s'imagina être deveau le soaTcraiii de Naplns. . 
., Comme les vaguesid*^ la mer ae s'apaisent pa> 
auEisilât que le ^ent asessé, les.ujopTemeDtsde^ 
peuples De ae calmeat pas.nuasit&t que leurs cBi)3e« 
ont disparu. Apris la mort de UasaaiellQ, qui fu,t 
iVgretté et presque adoré par ce peujtle qui l'arai^ 
abandooDé , les iasurgés.uoqimËretit h s» place don 
FryOCûis, Xoraido d'Arra([fla. Ce Tor^ldo, a;i^ 
Ypulu loiivojer cp^re deux partis , fut ipa^siioré par 
le peuple en fureur : les esprîla s'en aigrijcent da- 
vanti^e.; ]a,,sédiliou acquit de DOUTell^s forçeq^,oa 
Yçqllft.^ler flijis loin. Jiisqu'alot;sQD n'arait p^a^^ 
que.dureQyqi de mauvais ministres , et de la «ifjH 
pressjoD d'impôts pdieuj^ : ou amix respecté I4 
ff^ijesté du roi ; on passe maintenant du lumulte 
à la rt^ellion , des plaintes aux iavectÏTes. Ou abat 
I^S portraits et les armoiries du roi Philippe IV, Qt 
on crie partout république et liberté. Sur les plac^s^ 
«■ans les égtisi^s , les maisons , le^ boutiques , en, un 
Biot,, dans tous les coins de Naples, on ne parl^ 
que de nouvelles formes à douner au gouvernemeol. 
La haine publique avait principalement pour objet 
les J^pagnols, et on songeait aux moyens de S9 
soustraire à leur domination. Pour arriver à ce but, 
il^ fallait un appui : on sonda le pape ea lui offranf 
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lacMnMAedenâ[Aes;n>ris tl se iralhsa i jpMrttdM 
(ttW •* «*« MreltioB «pji, Tn l'iD«iïÉ«Wrt«'*i-'pe«* 
1^ Vmpolîtain «t U puissance de l'Espagne, -élaït 
dWie isAOe fort donteuM. la France prèeentait uo 
{MtlDt d'appoi p>iA «c^ide; tA&h on 'ct-ai^nait'^ M 
éonatn'èim rôs -popille, tel qa'ttsit atott ïeAié 
j>0rléans, frère de Louix X!V, et qa'on appelaltle 
duc d'AnjoD. Le Tceu le plus g:éDèrBl était d'ériger 
Ifeples en république fédérative iiTec «b chef de 
rtpatation, et sous la protection de quelque jttris* 
ftrtiOo'rivale de l'Espagne. On sfe proposait ptnrr 
~^ itaodf^ les prOVfnces unies de Hollande, qtri Ve^ 
naient de se soustraire, il y avait peu dSn^es,^ 
la iniprétnaile espagnole. Le cardînal FilomarMe » 
•WbevSqu'e de Haplës , Toyant la tnuTtilude A nchir- 
nftfc contre les maîtres actuels dn pays, âerîùtrii»- 
ïtroment jniûciprf de ectte négocîalittn. 
' Ihi attendant, Janriër Annexe ,'liOimoe wiS dt» 
demfereï classes du feaple , tnais d'une fltiesie «- 
firaordinaire et d'one certaine expérience dans lé' 
ttiéiîer'â«;s armes, avait remplacé IPoraldo danslt 
commandement général des Napolitains. Il aralt 
été , qiiotqtie sourdement , Tun des pfinclpanx in»- 
Itgdteurs de l'insurrection , et il était maluteiianl 
Tu» des tiliefs du parti républicain^ 

Toutefois ; on ne pouraît espérer de réussir qui 
l^ide de quelques secours étrangers ; la France senle 
pbUToit les fournir, et il était de son intérêt de m 
pas laisser tomber un mouTement qui promettait 
t^Q^tblissement d'une puissance rivale. Le cardt- 
bal tlaearin dirigeait alors les conseils de la France. 
Sa "pt^mlère pen»ée Tut de tirer parti, pour l'a- 

C.io»!': 



fnU% < t es 4;éHt ^«W servait, >dei. Ë«4 

iT M a d i— jgM yà se pttw a i n Dt dans le r^MN^dri 

- Naples. Mais il se jKnma.ia tiiiâiommia.^m a'^tirit 

gabn pMMbie ^ ai«ttre stir Iti tntoe â» JBuix- 

dm eapédilioBs précideMes cUo* cette extrémité éà 
l'Italie, risuhat daat la mémoire était «ooore t^ 
MDte^reBéflit inpt^laire en France tout pn^cb M 
gmumK dana oe pap. La «o«r était perauaAée ^M> 
h fMtioiïdbrapttise n'.édttl {>as faite pour cotamarnSm 
à Biaplea. D'un autre cAté, le pwqet d'éri^r -00 
rvf amae «1 f<^ablii|He, bien qse souela protectios 
4e la ft-anoe , paraiaedt une coi>cflpti«D Taioe et<afaB>>- 
iBéri([iM. >p'HlIeai« , il y aurait eu de l'BOODrew 
BMme peor le mioi•t^e d'uo état Baonatoèifoe 4 
Gavoramr de tmtàkiàiies deMejAe. U s'onréta detie à 
Vidée de f>orter tmr Je trfioe des Detu-fiiciles le 
ftiaee "Skmnaa de Savoie, sjnotf cmbhk roi, du 
WMàêfnœfûe (ibcf ou directeur de la-nouvelte ré» 
piAtii^ue. Le ffioee Thomas joaitMit de l'esikite 
' ^értle ) moDlrait des sL'otimMils ;faTODaMet kià 
Arasée., et paraiseart rouique penonnage en éMR 
et joirer -en It^ie le tAIc que le prinoe ff'Ot^a^ 
avait MMleou en Bollande. Né ea bt/Rt , issH d'ane 
Aabon qsi régnait sur une pàrHe importante de 
dette contrée, éleré au milieu des armes et des a<§- 
gociatioDB politiques de GIiM'IeS'ËmmaDuâl K> soa 
fbm , l'un des princes les plus valeureux et les plus 
afroits de son siëele, ayant commandé en Flandre 
M ftnment de - la |>lus grande ferveur de la t^To>^ 
IrtfioD Jtellandafse , ,ehef de -parti enfin dans les' 
gMn^ dviles du Piémont, le prince Thomas pa* 
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r Iw^tuKtéi néoMMircBjpoafe BwapUr 
O'CnrdîDal à Naples, soitiottinme roi, soit 
limuae géaènt d'iane république. 
-^ftM pKc^et» de MaiBriD et 1m eepéraoeea du prioM 
'Utèoiài rAncentrèrem un obstacliB' imprévu qai !«» 
&l>éiranoii[r oomme ud «onge. Henri II, duc d« 
6«isc, le trouvait alors A Rome , attiré par le dérir 
d6 fiiire eDDu'cr par le pape son mariage avec la 
•MBteese de BosBut , de l'illustre maison d'Alsace , 
qn^il «rail épouiée en Flandre : son.deuein était de 
Mra dissoudre son. mariage ^our épouser madeBwi- 
wlU de Pons, sa mailresse. Galant aVeo toutes le> 
(Bannes , il ne se piquait pas de beaucoup de fidélité 
•UTers elles; brave coEnoie ud oaden paladiiit il 
aimait le« aventures extraordinaires et ^rilleuses. 
C'était AU moment où , après le massacre de Toraido» 
lepe^^tenapoiltain jetait les yeux de totu .o6lés pour 
trouver un chef. Il n'en fallut posdaTanMKe : YtriU 
l«-idaoid<.Guis« sur la route àa Naples; il j arrive^ 
y çti accuBilli avec des dèmoneUalions de joie ia- 
WOjfahles , est porté par la foule dans le temple, j: 
jlire fidé]ilé«a peuple , «st reconnu oomme géuérj^ 
4es :troupet', comme chef, duc et défenseur de 
ViW ; ion jqom. Jïit gravé sur les monnaies qije l'on 
lr*ppe 9u nom de la république. C'étaient bien. U 
des actes digues de l'esprit aventureux du duo. et de. 
la vivacité napolitaine. En attendant, l'ambition lui 
fit tourner la tête. Nw content du titre de duc, il 
ambitionnait celui du a>\ , et dçjà il bravait les Fran- 
çais y comme s'il eût voulu en agir de pair avi^ Ift 
Eol;de franfle; il vantait. ses dfoits su^ )ie rp;aum^ 
à» .^fi^it t tviamK descendant dTolaode, ÛU« de 
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HUTOnS hUa FEDPKSS B'iïàME. ' t^l 
Kenâ d'Aajoo; iI.B*«i Mlait pea qa^ «'étevSt ikM' 
prétention) Bur bi couronne de France. Tout' Cela 
n'était que ridicule, mais TOici du sérieux. Il blessa 
l&peitpje ^r son avarice, les nobles par son oi^ueil , 
loulfle,n>oiMl«.par un incontinenoe. Il maltraila lei 
nligicUX', et n'épai^na pas tnSme le cardinal Filo- 
^srioo j homme infiniment respectable , et l'idole 
delà nation. Ilinelui restait qu'A s'attirer l'in irai (lé 
d'Annise , chef toajoors puissant du parii républi- 
cain : il n'y manqua pas, et se priva ainsi du plus 
nlidd soutien qu'il pût espérer. Il serait trop long 
da raconter lOàtes les extra ra^ances de ce jeun» 
foii; il.sttfiira.de dire qu'en peu. de temps i'amoqr 
et l'estime des NapolitaÎDs se cfaaof^nt en faaine 
et en mépris ; ce dernier sentiment s'aocrut lorsque 
l«>'peuple vit qu'une flotte française arrivée en vue 
dft'Naples, au liai de lui léraMgâér delà déférence^ 
ot mettre des secours A terre, s'éloigna après s'être 
Hwqnée de ce prétendu' roi. Cet incldent'fit volt' 
«ex^apriitaiot la vanité des ppomesaes de GâiseLi 
Le dMide aVait «ommencé d>iDe manière un pen 
eemî^o; îlva se terminer d'onc manière un pea 
trfegiqua. Par suite d'une intoHigeuie secrète d'An- 
ntoe Avec les Gipagnois , Gai»e tevr fut livré , ils le 
oeodeiairoBté' Madrid, '^01)^1 vettaenfermé peDdant 

' L'équipée du duc produisit un réiallat tout cen- 
trtûre é celui que la France s'était proposé. La 
jalousie et fa haine qui l'avait éloigné d'Annëse, 
enflèrent ce dernier à ontamer des négociations 
avec les Esfiag^ls, dans le Ibut d'«nener une ré- 
•(•DÎttMtM. Le cardinal Fflomarino s'y employa: 
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»4* HHHHH& Mi fxivm tt'imsi 
aBWi fitws kttmcowf) de pndiaae, »t 4e payi i»> 
unocna BQUS robiissimoe de l'Eipagae. Lee «Aom 
èudeat aiiHi rèubtiee «ur leur «nri«a piad, lon^vs 
le prince XboiDa§ paittt «ur )h cMh éc Htples^ 
BMC uoe escadre frnçaiM^ a^aat ^ m lyit D 4«wpw 
à bord ; il eeuya qoelEfoes «ttaqaes , vMdt saa* 
saceèt; le vicchroi éteil ejo w tem BBt iaftwmè d'araBoii 
de tauRses mauTemeDts, fu b (mbitoKâ^n cer- 
tain Charief Rusa , ^f codnMsn^iHRt lei iMtn* 
qve le prince éori?aJl àfleaipartiionsdans le royanve, 
UDsi que les réponses ^^1 es reoOTaft, il fnt en 
•Miaéqiienca oMffk -d'abandeMier l\ehtrep«se , et 
de retourner en Proresce , d'oA il étak parti. 

JU puîtWMEoe de >k France mmm Iaoïs XIV, «up^ 
tout lyrè» Ja j»iz dn Pyrénàes , était KAIe que lea 
priacM de l'Si>r«pe -cnàgnaient pour leur hid^peD- 
danee. Qnoot àl'ItaHe, te roi n^ «TvNfasdonDi 
dw preMTBs d'une graade^modératieii; la déunvbe 
homlUanie à laquelle îl«nit oblifjt le dogade <Nm« 
EMaùt pnssentir aoe eondolle ebdea prafels-«Bo*n 
pfaM sinistres «uven les autaes sonmidBB -de l«^>^ 
BBSuk. On sait «pie le doge ftit -foni d'atkr e» 
penoBBe Ake des eotouaes au toîl Llntendan -d» 
Louis, ètsil iHÎMîpateiBent de tenir Vietor-Ain4-^ 
ibaii-, diuxde^avaie^iiaDB on vonttniMi-'BMtffa^' 
lissement. Il eu avait les moyens dans le paysi»êney' 
puisque ses troupes oeoupaievt Pifperol, ^ qu'il 
avait mis garnison dans Casai pocr le doc de Ha»- 
toue. Tantôt il sommait. Victor-Améd^-e de cbaaser 
les psoteslaotB éa Pi^aasot , connae il tas avait ^tt- 
sés de Fraote , Untftt 11 lui demandait Aes iode»- 
nMs'ponr dea waaaam qîl'il'frtaMidait avoir fi9<éM ' 

i../.,..,,X'>oo^\c 
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bi« impériale. 

Hais le duo de &*wt>ie.n'éUi]t paa de oarsctère & 
se emnetlte à toutes les faoïuùieg de Louis. Ua 
traàté 'd'aUtanos cobIh la Fraaoe avût été signé 
iBlM d'Àiigiat«nre%tilit Hnllende; mats les fbreet de 
cette ooftlVioii n'-étaient {tas de nature i ponroir 
hKler seules areo toute la puissaooe du f^oad roL 
0B olierchait d'autres oonfédérés ; on s'-adressa au 
Aovdfi Savoie. Le roi:, desm côté, désirail conser- 
TCf 1*1104116 'd* -ce poBioe. POoi arrivera ce but «t 
tfppuyiiriee négmiations par Ja force, il envoyais 
nsréciwlde Catintrt avec Me armée ooDHdérable en 
PîéiMiit. ix 'iDarécbal deniMidiMl aa 'duc , comme 
loraalie de sa «ioeérMé, la remise de la Tilk et à» 
la citadelle de Turin , a>w>i qoe da tmt de Verrua. 
Iili dàcfut si bim teflnpci>mer, et préparer ea même 
temps «Bt moysOR de défiwse, qu'il se trnsva en 
éwrdeidétoiiwirséBTMtaUes'inlentioiis. IldéoUra 
s!Mfe -phni b In ooDlédlËratiDn. H rooapitmtors sm 
a%och(iom wnc le inarichal, lui ietmiarordred'é- 
rWMer le FîAmvDt', et rét^manDeindeAniilè poorlé 
«t^mir que les troupes françaises j avalent fait. La 
AtMHM m w montra 991 fàrorable aux années du- 
oriet't'dlM fbrent Tsineues par Gatiost à la joui^ 
■ée de StaETarde. 

Cependant, la guerre continnait toujours; le roi 
de ^nce , presse de tons cAtés , désirait t«iiiiiier 
Bon différend qtbc le duc de Savoie; il «nvoya pour 
OM obfét is comte de Ttossé A Turin , chargé d'offrir 
dH«OBditîoR8 avBntttgeuseï à Victor- A m édée, entre 
aWMs-'ht'MVllwiiw dePigoeroI. Ii#ptix enare Iw 
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d<éux' iHonan|»M fat signée le agaoCt tâg6iS<mI« 
titre de neutralité d'Italie. Bn vertu de cet dCGsrd , 
qui fut suivi , au moins en ce qui regarde . l'Italie f 
du trttîié de RiswidE , entre In France et l'Ëipogne i 
les prOTÎnoes italiennes purent |outr da qtielqoec 
annëes'de pair, et le Ptéttoot répuvr ha tsaus 
dont il Tenait d'être lark^ime; naais la ynori, qng 
l'«n entrevoyait procbaiae, de Charles II j roi d'£s> 
pagne , tenait les esprits en nspeni , et faisait crais- 
dCe de nonTefles calamilt» : car ce nwnarqtM 
n'ayant point d'enfants , plutieura f eètendanta à la 
succeseion allaient s'kiesvt't et on ne powiiît yid^r 
oette querelle que les uriaes A Ja main. L'Italib était 
particulièrement iatéressée dans ces débats, à causD 
de la Lombardie el du royaume de Naples , qui 
étaient alors des posscaaimts espagnOleit 

Quatre sourerains prétendaient airOir des droits 
à la. snccesrion d'E^agoe: Léopo)d,jofaef de :1a 
In-anche cadeilBide la maisoa d'iAiilHcbe-t 1« daa^ 
pbin de France , le prinoe Ferdinand- Joïe^ « élec- 
teur de Bavière, et le duo de Saroi«, Victsr- 
Atnédée II. Le premier mettait en arent-qU'A l'ex- 
tinction de la branche atnée de sa maison » les ^U 
de celle-ci, selon le droit féodal phis génécalemesit 
Mcei^nu, devaient é&hoïr i ses aseenÂiDti saps au- 
cun égard aux descendants des femnae*. I«e dNiphip 
faisait valoir les droits de. sa aiire>:fttarie-Thérëse 
d'Autriche, lille aînée, de Philippe IV, sœur do 
Charles II,, qui avait épousé, en i€53, le roi 
Louis XIV. FerdîDond-Jfis^h , prince éleotonl4o 
Bavière , alléguait les droits de sa mè«e i'archidii^ 
«kcst« Uaiie-AatQiacttft> filie 4«i l'««f«r«u«MaR 
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pbld, et de l'infante Marguerite d'Autriche , sœur 
puînée delà reine de France. Enfin Yitlor-Amédé* 
Bé fondait sur ce qu'il descendait du roî Ph'ilippe II 
par l'inftnte Catherine, aa biîfiîcule, épouse de Char- 
leS'Emnianuel I". 

Au milieu de ce conflil, la volonté de Charles H 
derait avoir le plus grand poidsVt fniie pencher la 
balance. Par on premier testament, il avail institué 
pour son héritier le prince de B:t7iÈrè; mais ce 
prince mourut quelque temps après, non sans de 
grares soupçons que sa mort ait été l'effet du poison. 

En attendant,, la France ne restait pas înnctiTe. 
Le marquis d'Harcourt, ambassadeur de Louis XIT 
à la cour de Madrid, se conciliait par ses manières 
affilbles et courtoises l'esprit de h nation espagnole, 
et la disposait i recevoir un roî français. Ou prétend 
aussi qu'il dépensa b«tojoonp d'argent, et qu'il fit 
iprouTer les effets de «générosité aux personne» 
les plus influentes. Ses efforts furent couronoés du 
SBO**». Charles II fit un nnuTeau testament par le- 
<)«el il déclara son héritier Philippe, duc d'Anjou. 
Il fut exprimé "dans b tes'.ament que si lu France 
consentait i quelque déiriembrement de la monar- 
chie «spagimle, (es droits du duc d'Anjou seraient 
iUtoIus au second ilii de l'empereur. Cette clause 
annulait un traité dis partage qui aïait eu lieu quel- 
que temps avant :^ il est vraisemblable qu'elle y fut 
isBiréc pM le» àoias de l'ambassadeur de France 
parceque par là Louis XIV avait une raison h allé- 
gotrctinlretespiSncesqui auraient voulu s'opposer 
à ce'quc les Bourbons devinssent les maîtres tie la 
lotolitè Ae la monarchie espagnf^e. 

"'■ Il 
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Les né^cialiiMis et le lesUment arâiont iicMin tl» 
l'appui de la force ; on ne manqua pas de la meta» 
m neuTPC : Je marquis d'Harpourlse .trsuvatt défi à 
la lêle d'une armée fomitiinble sur la fronlière d'E»f 
pagne. Ces mesures eurent l'effet jju^ii en atleoilBit. 
Le duc d'Anjou fut proclamé roi (t'Ëspagnct mus le 
nom de Philippe V; t»artit de Veruiltes le 4 dé- 
cenibre i^no, fut reçu suns opposition par (ea Bipn* ■ 
^noU, comme leur roi ; et reconnu eonffilne lempl 
par l'Anglelerre , la lioltaudc, l'éleciPur de Bafiëi'e 
et le duc de 6a»oie. Toute celte aSake fut eofl- 
duite avec une nare habileté par le» ministrei de 
Fj-ance. 

On était dans l'attente de savoir quel parti prea- 
drail l'Aulriche, parlie la plus intéransée. Aprèl 
atoir adressé ses réal^mntionii ù Lotîtes lea cours • . 
elle couru! aux arme». Le ffi/irat Eugène de Savaie 
eut It^ comnianiletneat des>ivni#es auirii^lewics os 
Italie; mais les talents de cet habile géâérul ren- 
contrèrent de forts oJ^siAole». Le dtio.ide Savaia 
Ticior-Amédée s'étuit r^uni ouxFranpwi; Caiiaal, 
était avec lui. Ces deux Cl^e^s mili laines d'une exp(- 
rience con^oaimée arrètir.ent si biito ta fomuae 
d'Jiluçèiie que PjhiUppe V pas»' «an» iîiqriâeiided'Bt- 
pagne en Italie, et se reoditàtS<i|ilee, a* il fut reçu'. 
avec les métne« transporte de joie qu'é Madrid. U 
repassa quelque* mois «près «D Eupn^t!»*» apcèa aroia,. 
épousé Ut prioceuc de SûvBÎe , ftJle ' it. -yieim*i. 

L'alliance du duc de Savoie rendait e» Iialte la: 
partit: .prépandérant.e en faveur delà W'ai'CC, Unis 
Victor-Amédée , prijuïe qui joignait & une cettàie» ■■ 
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mobilité de caractère une grande pénétratîoD ei un 
désir ardent d'agrandir ses étals, oe vop il pas avec' 
plaisir qu'elle s'accrût de toute la inonarohie espa- 
gnole , sans qu'il fit lui-même quelque nouvelle 
acquîSitioD. Il regrettait aus» de coopérer à l'agrao- 
dissement de ta monarchie française, sans qu'il s'as- 
iurût en mËme temps une voie ouverte pour faire 
Tenir au besoin des secours d'Allemagne : il crai- 
gnait de se trouver entièrement & la discrétion de 
U France. Son intention était qu'elle lui assurât la 
souveraineté et la possession lia Milanais, en lui cé- 
dant, de son côté, quelque autre partie de ses états 
et vratsemblablement la Savoie. Il lui paraissait 
que, de celte manière, outre un avantage considé- 
rable pour lui- même, îl garantissait, par son voisinage 
de l'Allemagne, la liberté et l'indépendance des 
puissances de l'Italie , grandement alarmées de 
i accroissement hors de mesure de la maison de' 
France. 

Mais Louis XIV, qui avait en vue la. monarcbie 
universelle, n'était pas du même avis que le duc de 
Savoie; il ne voulait pas établir eu Italie un ordre 
de choses qui pûl mettre obstiicle à son projet. Néan- 
moins, pour nepas mécontenter le duc, dotjt l'amilié 
lui était encore nécessaire, il flattait adroitement ses 
espérances. 5ïai| Vicior-Amédée , soit qu'il comptât 
peu sur les promesses de Louis, soit qu'il crût 
l'amener, par une démonstration de rapproche- 
ment envers l'Autriche, à lui accorder sur-le-champ 
ce qu'il demandait, soit enCn qu'il jugeSt qu'une 
alliance avec l'Autriche convenait mieux à ses inlé- 
réls que son amitié envers la France, ir'reçut éi 
i3. 
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TuriD le comte d'Auesperg, ambassadeur de l'em- 
pereur. 

On peut penser sî Louis XIV était homme i sup- 
porter patiemment une pareille défeclion ; il éulata 
en menaces terribles, et enyoja siir-Ie-cbamp l'ordre 
au duc de Vendôme, son gènérnl en (jbelen Ilalie, 
d'arrêter tous les officiera et soldats savoyards qui 
■e trouvaient à son armée. Victor-Amédée prit 
alors tout-A-fait son parti, et conclut une alliance 
aVeC l'Autriche. 

Cette résolution hasardeuse faillit faire perdre au 
duc de Savoie tous ses états. Les ducs de la Fcuîl- 
lade et de Yeiidôme se jetèrent brusquemcut sur la 
Savoie et le Piémont , et réduisirent presque en- 
tîèremsDl en leur pouvoir ces deux provinces. 
Victor-Amédée avait déjà perdu ses, principales for- 
teresses de Nice, Viilefranche , Pignerol , Suie, 
Ivrée , Verceil cl Cbivas; la capitale elle-mËme était 
assiégée par le duc de la Feuillade, ayant à ses 
ordres une armée de près de- quatre -vingl mille 
hommes, abondamment pourvue de tout le néces- 
saire, et principalement d'artillerie de siège. Les 
Français, éiaient campés au confluent de h Doîrè et 
du Pô, et battaient sur leur droite la citadelle, sur 
leur gauche les bastions de Porte-Palais. Victor- 
Amédée, ù la lêle d'un corps volant, se tenait dans les 
environs sur la droite du PG, et faisait entrer de temps 
entemps des serours par la porle de P6, qui resta tou- 
jours ouverte. Cependant l'issue finale approchait ; 
l'Autriche n'abandonnait pas son allié réduit à la der- 
nière extrémité pour avoir préféré son amitié A celle 
d« la francej le prince Eugène arrivait ovee envi- 
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ron quarante laille Allemands ; le duc de Saroie se 
réunit à lui pour en reoir à une épreuve décisive aveO 
l'ennemi , sous les murs mêmes de Turin. Les deux 
généraux montëreni sur Ir colline de Superga , d'oA 
l'on découïre la Tille , située de l'autre côlé du P6 ; 
ils examinèrent attentirement la position de l'armie 
française , et réglèrent ensuite leur plan d'attaque. 

(«s Français de leur côté se préparaient à U dé- 
fense; ils occupaient un camp retranché muni d'ua« 
nombreuse artillerie, et présentant lin front re> 
doutable. On prétend que les aris furent partagés 
entre les cbefs , sur la question de savoir si on dé- 
boucherait pour attaquer l'ennemi «n rase campa- 
gne , ou bien si on devait l'attendre dans les retran- 
chements. On dit que le duo de la Feuillade et le 
duc d'Orléans, qui se IreuTaient présents, tenaient 
pour le premier parti. Ils fondaient leur optnioa snr 
llaipétuoeilé française plus faite pour t'attaque que 
pour la défense, et sur la considération que si le» 
confédérés parvenaient à forcer le camp, le désor- 
dre se serait mis dans l'armée cl aurait rendu la re- 
traite dilficilc et meurtrière. D'un autre cOté, le ma- 
réchal de Uarsin soutenait que, vu la force des re- 
tranchements, il fallait s'y enfermer, et ne pas 
mettre en doute, par une imprudence, une victoire 
qui paraissait certaine. Ce dernier avis prévalut* 
parceque, à ce qu'on prétend, le maréchal avait dans 
ses instructions qu'en cas de pnrtage d'opinion , ta 
sienne devait prévaloir. On était au y septembre 
1706. Le prince Eugène et le duo de Savoie, atta- 
quèrent le camp français avec une vigueur extraor- 
dinaire. La bataille fut (,oDgue et sanglante; TirtU- 
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lerije française faisait des ravages affreux dans les 
rangs dés conrédérés \ mais ils ne se décourage ai ept 
poi^t: plusieurs fuis repousses, ils reo ou Tolèrent 
plusieurs fois leurs attaques; Picmuntais et Aulri- 
cbiens riralisaient de courage et, pour aiasi dire, de 
fureur, car daus la cbaleur d'un combat Et long cl 
si acharnéj c'était vraiment une espèce de fureur 
(|ui s'était emparée des assaillants. Qu'on s'imagine 
deux armées valeureuses, chuciiiie de qualre-vipft 
mille hommes, s'atiaquant cotps à corps, le fraca* 
de leur nombreuse artillerie , auquel se joignait ce- 
lui de l'artillerie de la place assiégée , qui ne laissa 
gas échapper l'occasion de foudroyer les assiégeaotS;, 
et on se fera une idée du terrible et en même temps 
majestueux spectacle que donnaient encemomenl 
l^s deux dations qui se disputaient l'empire de )'}- 
làlie. he camp français fut enHn forcé; le^ COpf^- 
aéré's s'y précipitèrent commeuo torrent. Dés ce mo* 
ment, la victoire ne fut plus douteuse ; le désordri) 
se mit parmi les Français; ils se retirèrent préci- 
pitamment et it In débandade par la vallée de Satv» 
vivement poursuivis jusques à Aveillane par l'armés 
victorieuse. Le maréchalde Marsin perdit la vie dans 
le combat; il fut enterré sur le lieu même, et on 
voit encore aujourd'hui la pierre tumuluire dans 
l'église des Capucins, bâtie sur le cKamp de ba- 
Aille. Les confédérés entrèrent le même jour dans 
Turin , où les cris d'allégresse succédèrent tout~i- 
coup à un effroi sans exemple. Telle fut la fameuse 
bataille de Turin, qui changea les destinèes^de l'I- 
t'alie. . 
Pour perpétuer l« aouvenir de cette Ticlp'rp mé- 
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tnartUe, )• dat.da Savoie ftl iilget lur la oottioe de 
Supefga; à l'endroit toêiDe d'où il aiaii déc»uT«rt 
•t exMDiini «neo le ptùee Eugène le eqmp de l'o^ 
aeuii , «atle Biagaifi^ua batiliqu* qui fuit l'adioimh 
liofl dw élrangera, «t oti reposeul lea cendres deh 
maiioD rodait) de Sktoû;. Ou îastiMu aussi en Thon- 
'Reup dx 1^ Viei^ une Kle oommémoraiive, qui m 
iMlilirtïeD-PMirianlIeïoiirxsniTeiisairedulabaiailIfl. 
' La perte de la butNÏlte de Tu^ût-eut dea suite» ii^- 
{MMoMes fioua le. royaume ile<Naple>. Les AuH^ 
ehieait f earoyèraol Um arnaie' tous les ordrfi da 
oaiBte de Thaan > qui q'eul paa de peine a eu eha»- 
bmIm IroMptfde Philippe V, et 7~fbire recoRHaîm 
pour vice-roi, au nom de l'Auiricbe, le cnnte ^■ 
Mertinils, qtti eut, ^u de leo^i après, poar sucœs- 
«aur la Blâme ThnuD. De eeU« manière, le royaunN~ 
4e Maples fut alors perdu pomr l'Espugne «t pour la 
France, et Louis \IV fut obligé d'adopler des OOO* 
Ails plus ^nodérii. 

La guerre peur la succassioa d'Espagne, qui mfl 
en feu toute l'Europe, touche i sa fia; la pa)x f\H 
atâpnilêc à Utreoht en \^\Z. It <j fut eonreau que le 
Mi Philippe reBoflcerait formelletnent et selennelr 
ietecnt à ta ceumnoedeFFaBce , et qnrréoipnMtu** 
sa est -les ducs de Berry et d'Orléans renonceraient 1 
là iefoewioB d'Espagne, afin que les deui oouroruiet 
W pMseft. jamais être réunies sur la mê^ tdte< 
QtMnt A l'Italie, il futcoiirénuparliovlièrerae^t «a- 
tn la fVanca H la Satoic , que le duo Victor' A midi* 
MSiwaileapoisuaionAes territoires que l'empereur 
lai aMi*«MA»«« eaBaacB<e4peDt de la guerre, M 
••«MWMM«*N«Mrtd^tB8lafraadealllm««0Bti« 
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la FnBc« ; que la Frmee lui eéderait le» forts' li'Eii- 
les et de Fénestrelles ,. ajce leH vallées d'Oulx et de 
'Kragelas; que leslimilts colrela FraïKe et le PÈ^ 
mont ieraient fixées au sonnet du mont GenèTre, 
et qu'od rendrait aif duc tiwit ce que ses enaerni» lut 
-tTaleni eoleTé pendant h guerre ^ on lui reconnut 
le droit de succession à la conronne d'Espagne; on 
lui céda enfin le roj^atune et 111e de StcUoi et c'eflt 
-par otMe dernière ckuee qaeitea duos de- Savoie ae- 
-4«irM)l le titre do rofs. Il f^^églé dans la suive» i»v4g 
l>mpereur , que Victor-ADoédès aurattla SardnjgBe 
«u lieu du U.^eih>» et c'ait pourquoi it s'inlîtHU'roi 
de SMdaigfM, titre que'soiiSUccMseura'^liOoiitiMié 
-déporter. 

On Toll par ces dispositioiM <pie la mnÎHwde Sa- 
v^e. obtint des conditB^DS tris favorables. Çeoefat 
rapeudant pas tout oa que Ticlor-Amédée aurait 
Toula, et ce dont la France l'avait flaUé. Il aurait 
désiré acquérir , bu lieu des deux îles éloigaéa* de la 
Sicileou de: la Sardaigne , la totalité ou do moins 
«Def^raude partie du Uile:?ai8. ' 

Ii'aniiée suivante il fut signé à Rasiadt un tnitè 
particulier entre la France et l'Autriche, en verta 
duquel l'empereur ChariesVl entra en possession 
do duohé de Idilad, de Msntoue, du royaume de 
Naplei et des places de .ia Tosanae possédées par le 
roi d'£spagne, de sorte queles Espagnols, qutaYaiei^ 
oooupé pendant plus de deux cent} ont les pins 
belles provinces de l'Italie , et avaient été plusieurs 
fois sur. le point de la moîtriser l»ui en^re, turent 
dépouillés en 1 7 15 et 1 7i4*-da4Toit aMamede>f(Ht,ida 
>Mde*^>èae'de doaataatioa iur ca» stlai*sC4Wlcé«a. 
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. iLes éYéDementg militaires et les transactions po- 
titiqnes qui ont eu lieu en Italie depuis la moitié du 
seitième siick jusqu'au coramenoemeot âd dîx- 
builiéme, et que nous ayons mis sous les yeux 
du lecteur , ont exercé la plus grande influence sur 
re«prit des peuples, l'état des lettres et des Bcieoces 
«t les ÏDsItlutions civiles et militaire». Lcmoure- 
toent aTait étfi donné ù la Téritè dans les deux siècles 
préoédests ; inaiï il n'a été consommé qn'api'èB , et 
on p«n dirt! qu4 la (!irtlTsàtion moderne) dont l'au- 
roréaTAtt commencé à poindre du vÎTanI du Dante 
'et de Pétrarque, est arrivée A son apogée & la fin du 
ré^e de Lonis XIV. II j a autant de différence entre 
l'époque de là cÏTilisalioa romaine et le moyen âge, 
qu'entrfe ce dernier et l'époque marquée par le règne 
de'Oé. prince. L'Italie a eu la plus grande pdrt à ces 
Senreux changements, et on no ftSat lût oonfestbr la 
priorhé. Nous allons indiquer sommairement les 
principales améliorations introduites dans l'état so- 
cial , et tpii constitoent le fond du droit civil et po- 
litique moderne. Nous avons déjà dit, et nous ré- 
pétons ici , que la religion et ce qu'on appelle la phi- 
tosophie ftioderne, n'ont aidé que secondairement et 
subsidiairMnent h celte révolution bienfaisante dans 
Fe^rhet Ips manières de» peuples : on doit en che^ 
i;her la véritable ciruse dans ce sentiment exquis de 
délicalesse et d'humanité, qnc produit en général la' 
nthuri des sciences et des lettres. La philosophie elle- 
tttétne n'a été qu'un effet de ce sentiment. 

"On doit chercher une des causes principales des 
irOtibléï, des tnalheurs et dés crimes qui ont cnsan- 
1^1* le'moyeQ.ag«,i dans là législation vacillante. 
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HnH pas go ordre (Js succvfsioD l^ilimc bien «fr^lé 
çt si(uc(i(JiiDé pur l'opiDioa pvbiiqua : le& fil&fui- 
niÊmeS n'ÉtuJeut paa »Qrs de suceur k lei)rf ITÈfef) 
çt l'opiqiôD ne se révQiiaJt -poigt ai uo oupl* ov ub 
DCieu ) Qu un cogf'w l«ur e^kv^i^t «« ()im i* droft 
je la nature devait leur assure^ i wai# p«u i peu le 
fflalimeot de lajgtiks et la néceMÏt^i d* pràf«ii>ir 
IJes malheurs j, firent adppter dei règles ftMl» aui- 
y:iBt l'ordre d« In loi adU<)U« f>u «uiraot la 4mit d« 
FtpcéstiBiatiutt. Il résulta d'une par^iUt tfgi»laiion 
que les su(:«ession« principe» p'eureat plfa.^riff 
^'effrayant, puisqu'elles se feisM^nt, loul RaUfr^- 
jeinent et sans troubles, l^es jteupJes »'|)4|iitu4- 
renl même 4 les regi^der egfitqM dei ipoqua* de 
bonheur.! fai:cequ'iU aimai«nt i fe OaU^ qiw I* 
ççui^ç,îlH ,rè(swi TçTuit dispuraitre iu», fll)*? vdoflj fl» 
croyaient «voir, à s« plaiadre «mis I4 pràçidfWt- 
L'ordru fixç établi dans l<i jgcçeeiîon dçj tr^Mi 
est un des traits le« plu| caraetérisliques;|^i d'^litlir 
guent l'époque iicluelle dç cet épouvantable mVff* 
ige, et eti tpSma temps l'un daa plus crands bim- 
,f.<its de la civilisation oitQderae. VJt4lic eut d *'^ 
féliciter plu» q|ie toute autre aulipa, àxauM.d* U 
mttiliplicitè de ses maisous régnautes , et p^if«qv* 
les abus eo question y avaient été plits fréiqu^t* e^ 
- plus funestes. 

La pudeur publique » fruit elle-Qi£me da Cfi sorit 
tiinenis délicats produits par la civilisatiaa, mitfifï 
à UD uutre scandale que la r^ijiop aurait (iû frafper 
de tous les anaihèruçs de sa réprobation ;in.Qi4>vtHI* 
IflDS parler de cette I9pntr«,pul4iqn* «t fai N UU/ilt 
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que des princes et mSme quelques papes faiaAÎ4a( 
de kurs bâinrds : on les affichait , ou lea c<»pbUit 
4e ricKfiities, on les mettait A la tête denormées, ofi 
ïoulaii leur procurer des souTeraÎDeiKS , quelque- 
fois oa les préférait aux enfjnts légitimes; c'était 
un dùvergondage ioGnioient nuisible aux boanes 
mnurs : ce qu'il y aiait de pis, c'est qu'on cherchait 
i lui donner un coloris séduisant , «a l'uppeloat' du 
B9ID de galanterie ; mais les hompaea honnjties n'j 
•|»«rc«VQient qu'un vice honteux, et noua devoM 
béttir la Protideoce de ce que les rowof» du sitoW 
wftt devupuea lellei qu'il n'oserait plus »« montrer 
en public Le plus bel éloge que l'on pvui« laire dei 
g<iDÛration4>clHell«B, c'est que la débaudM dut 
bommas plaois suc les prerai^re degi^s àa In sociili 
soit obligéié de s'enfermer dan» les boudoirs. 

Par la inëuie raison qu'uoe espace de draitpvbljQ 
rfoonaude tout le mond» s'était intEod<|iti lelatî*»* 
ment A ta' régulariis des sucoASsions, dansWs mût 
■usa régoMitea , ce qui renfermuit l'idée de la lé^- 
limité , les usurpations d'état devinrent d'abor4 
œoios Irûquisntes, et ensuite elles eesaèrenl tout* 
à-fail. Ou Bc TÎi plus des Borgia , des Uédieis «t 
d«» Farnése. Cas usurpations avMent été le fruit da 
IWcabilioa de quelques- pipe* dans d«B stàchts o4 
tout était fluctuation, où aucun «ysléme régulier 
n'était établi en Italie, oH les préleofions armées dea 
quHoas de France, d'Bspagne et d'Autriche j ocoa> 
uoaaient «les bouleTersenwnt* continuels. En <a(Ril> 
oe qui contribua en particulier à lu iranquillHé dei 
Étais de l'église, ce fut que , depuis Paul IV, auon» 
p«|MB, )>ujK|u'au temps d« Bnrheriai, n'eut U paft* 
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MttioD d'élever ses neveux ou parents à' la souve- 
Winelé. Les tehlaifres iofiuclueuses d'Urbaio VIII 
A cet égord prouveul que l'opinion publique s'étaîl 
fronoKcée conire ces sortes d'empiétement, et que . 
le syatÈme ilc succession èiubli tilail déjiy asseï fott 
|wur que de pareilles aberrations ne Tussent pltif 
possibles. 

Les pontifes romains, perdant d'un c6té la volonté 
et l« pouvoir d'exercer le népotisme , acquirent d'un 
•Btre» en vertu de la niSme opinion publique, uoa 
fOuv«raJn«té'mieux reconnue etpliis cnliëre sur ttnis 
les pays qui composent le domaine ecc1èsi[i«Ii(|a«. 
Otk ae viC^DS lies Bagtioni, tes Oddt, les CoXùoaa, ' 
tes- OFsini , les Savetli, et d'autres familles puissan- 
ts,. disputer aux pontifes le pouvoir souverain , et 
s'en arroger m6me une partie : tout rentra daas 
l'ordre ; il nlixiiTa pins de tyrans, il n*j eut que des 
mjota y et l'autorité soijveraine put eiercer sbdb op- 
position son influence bienfaisante. 
- 1*5 guerres pourtant, les fréquentes révolutions, 
et Jb démoralisation qui en est toujours la suite, 
avaient produit une ruce d'hommes qui > sans aspi- 
Mr à la souveraiBelé, inquiétaient beaucouples gou- 
iWrneiDents dans le Centre et l'cxtrétbité de l'Italie: 
C'étaient les bandits. Leur nombre et leur audace 
s'éttient accrus à un tel point que les vîce-roia de 
Naptes, les pontifes de RoFne, et le grand-duc de 
Toscane , eurent beaucoup de peine ii les soumettre. 
Les principaux chefs de ces compagnies criminelles 
étaient Marco de Sctarra qui osa prendre le litre de 
rm en Calabre , Alphonse Piccolomini et Corsietlo 
del $atiibuco , vassal des Colonna dans l'Abruue , 
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tout les trois, mais surtout les deux prtsiMrs , ap- 
partenant & des familles placées au premier rapg de 
ta noblesse italienne. Pour défendre le pays des vols 
et des violences de cos hommes efTrénés, les rice- 
roiset le grand-duc furent obligés dVuToyer contre 
MX des troupes soldées , ayant A leur tëlc d«s capii 
taines espéri mentes. Quelquefois ces expùdUiom 
réussissaient, d'autres fois elles étaient non sMtle- 
ment infructueuses, mais nuisibles; car il arrivait 
que les soldats ou se tenaient tranquilles dans leurs 
garnisons, ou commeltateot eux-mêmes , dans les 
campagnes, des désordres semblables A ceui des 
bapdits. Dans le domaine de l'église , ù cause de la 
nature du gouvernemeni , ce mal était encore plus 
difficile à déraciner. Grégoire XIU et Pie V, pon- 
tifes sans énergie dons le gouvernement de l'état, 
et presque exclnsivemeut occupés à poursuivre lou( 
ce qu'ils croyaient sentir l'hérésie, laissèrent croître 
celte pernicieuse engeance à un tel point, que le- - 
dit Corsietto osa braver , suivi seulcinciit tjo vingt- 
cinq de ses compagnons , le gouvernement sous les 
portes mêmes de Rome. Celait au njuinciit del'é- 
lection de Sisle V : retranchés prts l'église de Saint- 
Paul, ^s avaient l'air de vouloir attendre ce que 
ferait le nouveau pontife. Mois celte fois-ci ils eu- 
rent ù faire A un homme incapable de s'en laisser 
imposer par des voleurs. L'énergie de Six(e y fut 
telle que ces malfaiteurs furent exterminés, et tout 
rentra dans l'orili'.e et l'obéissance. I.c seizième siècle 
n'était pas encore arrivé li sa fin que dijA t'ItaUe 
étaitdélivrée des brigandages de ces assassins, qu'on 
pourrait appeler flibustiers ou pirates de terru. G» 
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D«(ix lièeles auperE:Taat, c«s compagniei de 
btfiéitR, sonile eommaRéement de ces capilainea 
ntglsMs qu'on appelait condoUkri, aunilent figuré ' 
an «ervice de quelque prince , sauf i le trahir tV 
bM«in poar pnsser & celui d'un autre , si cela cOn- 
TeDkit ou A leur caprice ou Ji leur cupidHé ; ils se- 
faîeni dereADS des, Vitellmio, des Oliverotto de 
Fentio et autres senblabtes chefs saos patriecommv 
sans fai ; mais i l'époque ni<me dont nous nous en- 
tretenons, ils nepouTSient'pIui figurer que comme 
des malfnileurs poursuivis parla justice ; et c'cïl M 
que nous devons faire remarquer une grande nmé- 
lloralion sociale. Les guerres des Espagnoli , Fran- 
çais cl Allemands, en It&lte , malgré les' maux in- 
calculables qu'elles y avalent occâ$ionéa, produi- 
strent cependant un bien , et ce fut la réforme du 
système mîlHaîre. Les princes de la péninsule orga- 
nisèrent , A l'exemple de l'Espagne, de ta PranM 
et de l'Allemagne , des troupes d'ordonnance, et 
échappèrent t la nécessité de solder des mercenai- 
res , souvent plus dangereux que l'euneml lui- 
dieme. Ces troupes réglées servirent aussi A conte- 
nir le» ennemis de llntéricur, et ù purger le pays 
de ces audacieux brigands qui bruyaient l'anloriié 
publique. Les Vénitiens furent les premiers à orga- 
niser et & entretenir quelques troupes régliîes i leur 
solde : mats le véritable créateur de Ces sortes de 
trotipes, de la milice permanente en ItaKe ,. fut 
Emmanuel-Philibert , duc de Savoie. Le système 
créé par ce prince on Piémont fut si bien conçu,' 
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qinr (Im pridhes itran^s i'tt »rTir«nt AinN hnrit 
èUïi comme d'un module. Il consUloit dans des ré- 
giments d'ordonnance qu'on alimentait pur des en- 
rAlemenls Tolonlnires, et dans des régiments pro^ 
vincUux dont les hommes fclaîeat fournis par les 
communes mi choix des od mi afst rations cemmunn* 
l«9. Chaque proTÎnce efait-son régiment qui en por* 
tait le nom. Ces soidnts provinciaux restaient en 
temps de paixches eux, se livraient t leurs travaux 
ordinaires, ne reeeraient qu'une très mocHque solde 
et poitU de TÎrres , et s'assemblaient une fois par an 
pour les grandes moncetJTres d'nninmne. C'étateat 
peur ainsi dire des soldais cilojena. Ces ré^ments 
étaient si bons qu'en temps de çuerre ils ont tou- 
jiwrs rîtalisé de courage et d'exactitude dans le 
sef<)lce avec les régiments d'ordonnance. Il nou» 
semble qu'il e«t diflicllc d'imaginer un eyslëme mi* 
liiafre mieux entendu, et il est fort douteux que les 
îd^s adoptées depuis soient aussi bonnes que la' 
conception du grand Emmanuel-Philibert. Quant aux 
rèftimeoia de cnvnlerie, il établit aiissi le mode d'en- 
rdtemeât tblontaire, s'affranchit par lA de la néces- 
sité de recourir aux nobles , obliges par les lois féo- 
dales â fournir un certain nombre de cfaemux, et 
allAgen en mfime temps la rtoMesse d'un fardeau 
U9se« considérable. 

La découverte de l'artillerie avait nécessité an 
noQTeaa système de forliflcation ; les Italiens furent 
le« premiers à»'eft occuper; leur priorité est démon- 
trée, entre HUlres preuves, parplusieursmotstceh- 
niqves appartenants & l'art de la forliflcation , mets 
qui sont ârideutmeoi J'origiae Italieune et que lei 
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autres ofltioDS onl ailoplès ; tels sont, par e«ei»pk, 
ceni de scarpe , contrescarpe , cunett* , etc. Le fa- 
meux Paciotto d'CrbJn fit bâtir , au comraencenient 
du aeiïième Biècle, les deux citadelles d'Aocône et de 
Xucia,qui subsistent encore, et attestent la grande 
habileté de cet otDcierdu génie. L'ouTrage sur l'ar- 
cbiiecture militaire de François Marcbi , Bolonais , 
ouvrage composé yen la moitié dudit siècle , et im- . 
primé pour la première fois à Bresce, en 1 599 , fait 
encore h prisent l'admiration des connaisseurs. L'art 
de défendre les places y est traité avec une grande 
supériorité de talent, et plitfiieurs ouvrages de for- ^ 
lifloation dont on a attribué l'invention i Vauban s'y 
trouveni éridemmonl, non seulement décrits , mais 
rcpréseiUés par des figures tracées de la ranin de 
l'auieor. Nous ne voulons pas insinuer par là que 
Vauban ait été un plagiaire ; car il est possible qu'il 
n'ait pas eu connaissance de l'ouvrage de Marcbi; 
mais il est certain que les idées de ces deux grands in- 
génieurs se sont rencontrées, et qu'il est impossible 
que l'ingéoieur italien ait puisé dans les écrits de 
l'ingénieur français, tu qu'il lui est antérieur dans . 
l'ordre de» temps. 

Nous ayons fait remarquer ailleurs les abus qui 
s*éli^eiit glissés .dans la discipline ecclésiastique, 
ainsi que la corruption de mœurs qui a*ait gagné 
une parlie du clergé, principalement de celui 4e 
Home. L'exemple de quelques papes , el le relfldie- 
ment incroyable de la cour i!e Léon X avaient eu, 
sous ce rapport, les suites les plus funestes ; c'était 
un des .prétextes des chufs du p rote (ton lis me. Les 
hemmei sage», ceux-14 même qui étaient le plua 
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fortetsent atlAchés aux doctrines catholiques, dési- 
raient vitemeat I» réfonnc des abui dont ils étaient 
les premiers h gémir, et ifiii n'étaient que trop 
évidents. Ce fut là le motif de In cooTocatioD du 
concile de Trente : on voulait 6ter ud prétexte aux 
dissidents , et faire en inSme temps une œuvre profit 
table !i ta reli^on et aux bonnes mœurt. La convo- 
cation avait rencontré de grands nb^taclcs , car, en 
général, la cour de Rome n'aime pas les concîlesj 
et tous ceux qui avaient un intérêt dans la continua- 
tion des abus dont on se plaignait s'y opposaient. 
Etafin , après de longues négociations entre les prin- 
ces et le pape, le concile fol convoqué; mais les 
décrets qui en émanèrent sous les pontificats de 
Paul in et de Jules III , ne répondirent pas à l'at- 
tenle des personnes lélées et bien intentionnées. 
PauMV, plus empressé de persécuter les hérétique! 
que <le s'occuper des affaires du concile , non seule- 
ment n'acheva point la grande œnvre de la ri- 
forme, mais le concile lui-même ne tint pas une 
seule séance pendant son pontificat. La Providence 
tenait en réserve un homme extraordinaire, pour 
conduire h sa fin ce qui n'avait été que faiblement 
commencé; cethomme fut le saint archevêque de Mi- 
lan , Charles Borromée. Pie IV, son oncle, avait été 
élevé au pontificat. Le vertueux piéiat de Milan, 
nommé cardinal & vingt-quatre ans , et remarquable 
dès ta pretiiiére jeunesse parla sévénié de ses mœurs, 
parvint , par l'ascendant qu'il ezerpait sur l'esprit de 
son onole, il faire lever les obstacles >]uc lès cour- 
tisaiis et les curialistesde Home opposaient aux opé- 
i^MJtms du ' concile. Pie IT y ttiil la plus ^ande ao* 
ui. 14 
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tlTilè, eo sorte ^ae la majevre et plui ootnhle partl« 
des canons et décrets imanés de.eelte respeotabU 
aatemblée, fut faite sous sod poDli&cat. 

Mais les facilitéi que Chartes fiorromée ayait 
Urocuréei aux pires du concile pcuir ï'oocup«r du 
grand objet qui les avait assemblas , ne capsli- 
tuent qu'une petite partie des soins qu'il s'est don- 
^fii pour ramener, autant qu'il était possible, ré- 
alise à son ancienne discipline et à ses mceurii pri- 
mitives. L'exemple est loutours plus elSuace que U 
précepte I et II manquait aux lob du concile la saoc» 
tiOn de l'expérience ; Charles k lui donna. Pef 
(onne en effet n'était plus fait que lui pour con- 
sftfn.mer celle sainte œuvre, fieliré dans son diocéi* 
4< UilûD , il mit en pratique les dclibératioas ço»- 
cjliaires avec tant de vigueur, de léle et de fermcti^ 
^iie , selon Denina, que nous suivons partioulcére* 
Dunt ici, sa rie, ses actions et son exemple flirent 
Ifl.seule couge^ar laquelle la réforme des mcsur» dy 
clergé et le rélabliseenisnt de la diicipliae ne fut 
{(as çspéré envaio. Les successeurs de Fie IV seopn- 
dérenl le mouvement donné par lui et son «ûot 
B,eTeu : Pie V, dont nous sommes loin d'appfoaT^ 
toDtes les opérations , Grégaire XI} et Sixte V lui- - 
même, qui pourtant ne prêchait guère de l'exemple, 
ne maiitrércnt pas moins de xèle pour assurer à l'é- 
gUse le bien qu'on attendait des décrets de Trantq. 
Denina n'hésile pas à allirmer, et nous sommes^^irr 
lièremeni de son avis , que le grand archevêque da 
Uilau ùt plus à lui seul pour ta réforme des moBUM 
qu'on n'^ avait fait pendant plusieuns siècles; U 
tioapf qn^ Boiromée fut à ■• r^ulilique cbréluM» 
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ee <Ii>e les Curiiu , les Fabricius el les-Cfttons'fiH 
reBt'a&cie'Doement âinfaoïeilse Rome. Certes, naos 
Di! dirons fss que les moeurs du clergé soieDl maîo- 
t«nnnl'tout-à-fait irréprochables; 'mirig-qu'on les 
eoinparei celtes qui avaient prévalu parmi les ec* 
désîasliques avant le concile de Trente , et on y 
trouvera une différence immense à l'avonlaje ûa 
temps prËsenE. C'est un bricntait inappréciable da 
concile et de saint Oliarles, bienf^t digne de cett« 
heureuse civilisation qui avait suivi ta renaissance 
des lettres . La religion ne pouvait pas rester en ar- 
li<èré;eile a suivi le mouvement, et on ne peut 
songer qu'avec effroi à ce qu'elle serait devenue si 
oti' avait laissé subsister dans sa discipline et daas lit 
conduite de ses ministj-es les abus et les désordres 
qui s'y étaient glissés dans le mùyen Sge. 
- Léod \ avait A la 'vérité ISvorisé de la manière la 
'pibs généreuse les lettrés ; mais ses bienfaits tom- 
ïi*renï piluftl surles béaui-esprits, les poites elles 
inAsIciMis qiie ^nr ceux qui s'occupaient d'élndes 
gm^escl s'éHeuses.II ea résulta que les études théo- 
•iitgi(\»es Turent négligées dans uu moment où fi- 
■^sé' avnît ie plus grand besoin de savants défeo- 
«eurs. Mais Pie TV, encouragé lui-mSme par le car- 
dinal ion neveu, tourna ses vues vers les progrt* 
delà science canonique, el la fin du seiti^me siècle 
Ktous présente des hommes très versés dans l'hij- 
Vtire ecclésiastique, tels qu'Antoine Agostino, Ba- 
rooiifs, Bellarmin, Onuphre Pnàvinius et J'ao* 
"■M Hhlstres eontemp'oruins €e n'est pas qu'on 
4cSve ftdoptvr sans diséernement toutes leurs opt- 
ttfbm, surtout en ce qui regarde la juridietloD dn 
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tftûit siège* il j ta a d'une EaDSsetééfideiiteïtiiaia 
leurs savaDies Élucubrfitions n'ei^ présieuteot pas 
moîiis une utilité ruelle , en ce qu'elles tournèrent 
Us esprit), vers l'étude de l'antiquité c^rétieonf; 
ils Kocontrireot de vigoureux adTersaû^S» et au mi- 
lieu et par l'cfTet de ces rÏTes «discussions l'église 
gjortit triouipbanie, en ce qui regarde ses dreiti im- 
prescriptibles, comme aussi elle dut renoncer à ce 
qu'elle avait usurpé sur l'autorité temporelle dans 
des (emps d'igDorauce etdebarliarie. , 

Ces discussions elles-mêmes, le progrès JM lu- 
' mières et de la civilisation , les décrets du. concile 
de Trente, tes différends du suint siège, d'abord. avec 
Iq république de Venise, eitsuUea.Yec le roi de France 
LouisXIV, différends accompagnés d'un cfilé et de 
l'autre de tant de viv^cv(é, anenèrent enfin ler^gle^ 
ment définitif des rapports entre les deux puiisMces 
spirituelle et temporelle. On ne vit pl|U alors QU 
i^fi de.J'a.^toriié pouiificale dojit on ^ya^l.eif tJOit 
à. gémir dans les siècles précédents* et tttiiF, r«nUa 
^an» l'ordre nature), que d^ malheureuses pasûços 
avaient fait oulflier,. et qu'on a eu |pu^ de peine i 
rpUjOuver; les aberrations de l'orgueil, deTignO;- 
rapce et de l'iuiérêl durent cèi^r la place, aux 
préceptes du Christ. 1 ' 

En mËme t«tnps que l'érudition et l'appUcjilioD 
aux éludes solides su propageaient, le goût dana les 
bnlles-letlrcs se dépravait. Peu à peu les traditiou 
grecques et latines et tes exemples des littérateurs II»' 
fj^ns du seiii.éiife siècle qui les avaient suivies, p«e- 
dirent de leur, Uotoiilé ; le^ esprits dégoûtas i^'fi^r 
ç>|éi^nl dvs voie» nouyeUes, t^\ eu s'écar^Mt du t|eA|w» 
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Hfoi ut tDujeurs ua et a on type original, hors dui 
quel tout est désordre et diETormitù , ils en&nlèrciiï 
des nioBstres d' lin agi un tien dont le moindre mai 
qu'on puisse dire , c'est qu'ils étaient rid Joules. L'af- 
fecration prit la place du naturel, la recherche du 
simple, l'enflure de l'élévation. Il n'y a rien l\ qui 
ùttnt nous étonner; c'est la vicissitude ordinaire 
■les époques où la délicatesse du goQt a Été portée 
à Bon plus haut période : elles passent ordinairement 
à uue époque de mauvais goût.' Le bon goût est 
comme la santé qui ne court jainais aataut de risque 
de se détériorer qoc: lorsqu'elle est arrivée aa point 
-i« ^^s élevé de prospérité. On voit des exemples de 
ce que,Qàu» irenous de dire, s'il nous est permis de 
faire: unei:e)tcur3ioiH «n avant, daos ce quise passe 
ui^jourd'hHii ?0U3 uos y«UXi en fait de littérature. On 
•pmtucnce, i. s^ dégQÛl«r du beauy dflS jeunes gens 
d'une iDOpertucbabjlitV.incrDyab'Iti De prf^esseut pitis 
aucune estime pour des ouvrages qui ont fait l'ad- 
mjru^on (les,|jiécies,j.B^ ne partanl, d'uo cât^* que 
,d^l^ïf^.jde ['nuir«, qiie de l'éaergie, veulent nous 
t^t/mper à l'art lorsqu'il était sans culture et lorsqu'à 
i^ro^e .râfDnement U 4tait sur sou déclin. Il suit de 
^^■q)a'gn tr()u>e danS;leor6 productions le niais joint à 
l'entre et à la recherche; il en résulte l'enseuable le 
plwf d^gQûtant qui âoit jamais sorti de l'iuiagintfioa 
d«sbpmtnes. Us ^ppell^ntcel» du i)eHf;innais c«'D'eit 
^,st pas,, cen'bst au. egntPaÎTD. qu'une servile im(- 
miiff^ Mdufit a\èfi\e^ dont l'un était encore b^rbure' 
«t l'a^U^ ijfty^ correiinpu. On v^nru. bientôt, si l'un 
.)i'y,preii^.gprde,,l$9, uiaj$cri«» fL« Fra Jacoppne d4 
3>diy,,^t tf^, images ridjcul*» dtt AlarJoi.flt ,d'Ai 
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table , mais aussi les '.apisseries dont on ornaît le« 
appartemenig des gronda seigneurs. On connaissait 
déjà i In vérilé les ouvrnges des Flamands en ce 
genre, mnis on préférait ceux des Italiens , psrce- 
qu'en effet ils t'emportaient par la benuté du destin. 
Cette branche de commerce était très lucratÎTe el 
attirait en Italie une grande quantité de numéraire. 
Les opinion?) religieuses , tout en conierrant leut 
pureté, commençaientftadmetirelaloléraDce, et les 

. baines d'une communion à une outre s'étaient beau- 
coup adoucies. Rome elle-même donnait l'exemple, 
et dans aucune ville on ne vivait ayec plus de liberté 
qne dans cette capitale du monde chrétien. Dans les 

' paysmèmes où il existait des religions dissidentes, 
et où ceux qui les professaient ne joaissaient d'au- 
esn drait , cette rigueur fit place ù un système plus' 
mitigé et plus juste. Quand Loois XIV révoqua l'cdft 
de NanteB,eni685, le duc de Savoie interdit, àfeoir 
exemple, dans le comté de Lucerne ou vaUée des 
Va^dois 1 exercice de la religion réformée ; )e dis ré- 
formée pour me servir de î'exprEssion asitée, bien 
qu'^e soft impropre ; car les Taudots qai habitaient 
alor»et habitent encore les vallées de Luceme ou de 
Pignerol en Piémont , ne sont nî[»Mestanl3 ni réfor- . 
mes , quoique leurs opinions religieuses soient à'peu 
jprès les mêmes que celles des protestants propre- 
ment dits; car les Vaudois sont bien antérieurs à la 
rtforme de Laiher et de Calvin ; il y a mfinie des 
personnes qui prétendent que ces reli^onnaires re- 
nontenti't la plus haute ontiquité chrétienne, et 
■ODi leo liuïceudunts de ces premiers chrétiens qui 
wivMenlA-U lettre l«&prèceples de rjftrongile. 
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Quoi qu'il en soit, le système d'exception adopti 
contre eux à l'époque de la révocation de l'édit d« 
Nantes, système qui avait produit dea vexations sans 
nombre et fait répandre beaucoup de sang daDs c«s 
vallées aujourd'liui s! tranquilles et si heureuses, 
trouva uo. terme sous le règne de Victor Amédéell; 
car, par le traité signée La Haie le 30 octobre 1690, 
et â la recommandation de l'Angleterre cl de la 
Hollande, ce prince rétablit les Vaudois.dans la 
jouissance un leurs biens, et leur accorda, danS 
l'arrondiasement qu'ils habitent, le libre exercice 
de leur culte, de mSme qu'à tout autres de ses su- 
jets qui auraient voulu s'établir dans ces vullées. 

On ne peut voir sans étonnement l'influence pré- 
pondérante qu'ont exercée dans les affitires générales 
de l'Europe deux nations situées loin de son centre, 
et nullement comparables, pour la popuialton , à ta 
France , l'Espagne et l'Allemagne. L'Angleterre et 
la Hollande dictèrent pour ainsi dire la loi à la paii 
d'Utrecht , et s'étaient signalées , dans la guerre qui 
l'avait précédée, par une vigueur qui fit l'admrra- 
tion du monde. La gloire acquise dans la paix et dani 
la guerre, au commencement dri dernier siècle , par 
ces deux puissances, fut la principale cause qui tourna 
vers elles les regards des hommes étonnés, et produi- 
sit cet engouement qui se manifesta quelques années 
plus- tard pour leurs institutions politiques. On cod- 
fl'l une haute idée d'un système de gouTerneitaeat * 
qui oommUDÎnuait une si grande énergie Â la lîaiîoD) 
et on crut que la force fiait inséparable de la liber'téi 
On étudia mieux lo jeu deces gûJTf ""nements repré- 
eentatifsj et on désira leur npplicaiiou dans ùcs aaji 
liii . l5 
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OÙ Ue fl'éuieol pas en uaage. Toutes les idées poli- 
liques du siècle prirent cette tournure ; et lorsque, 
lerssa fin, de nouvelles causes Tinrent leur douuer 
une aouv4:lle énergie, elle^ produisirent un mouve- 
ment irrésistible. La guerre de la lucoeasion d'Ëi- 
pague et la teneur du traité d'Utrecht sont la source 
première de cette disposition des esprits qui u pré» 
valu depuis une centaine d'années en Europe. 

Quoique Louis XIV ait obtenu le grand but qu'il 
«'était proposé» c'est-A-dire In po&sesMOD de l'Sspa- 
gne dans sa famille , il dut cependant renoncer à sou 
vaste projet de domination universelle sur le conti- 
nent. L'Italie lui échappa tout entière; qu^nt à son 
royaume, il te ressentit long-temps et des désas- 
tres qui avaient signalé les dernières anoées de la 
guerre et des dépeuses.exorbjlaate.s que des pro- 
jets gigantesques avaient nécessitées. Lu vigueur ex- 
traordinaire que la France a<ait montrée Tut suivie» 
comme il arrive uasez ordiaaii«ment , d'uii degré 
proporlioiiDé d'affaissement. 

La maison d'Aulricbe perdit à la v é ri té- 1 'Espagne, 
et au conuneDcemeut de la guerre la fortune n'avait 
pas favoriiié ses armes ; mais la victoire de Turin 
releva tout-à-coup ses espérances, et lui donna, par 
l'aciquisition du Milanais et du royaume des Deux* 
Siciles, uD pou voir hors de proportiou, si on le com- 
pare sur uulr«s petites puissances de la péninsule. 
• XJ£tor-4Q>èdée II , duc de Savoie , fut le ffiiaiig 
parlagé dnas les^épouilles de la ((uçrïe. De lovs le* 
princes de s.-) maison , »pi^ Emmanuel-Philibert» 
il est celui nui leur procura le plus d'avantages. U 
reciiSa et fortifia ses frontières du c6té d« la France» 
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)eBre>c«la du c6té del'ftklie, acquit la Sardugnc, 
fit asseoir' sa famille au rang des fuEdllles royalei 
d'Burope,etlul (i9sura la saccession éventuelle an 
trfiae d'Espagne. 

Quaut à l'intérieUF de sou royaume , ses bienfaits 
De doivent pas moins lui mériter la reconnaissance 
de la postérité. Il modéra la puissance des nobles et 
publia des lois civiles dont on admire la sagesse. 
Son règne fût remarquable surtout par une améllor' 
ration dans l'instruction publique qui doit éti-e regis- 
Irée aveo honneur dans les monuments de f histoire. 
Cette fnstruction était eonâée aux fésnites. Victor- 
Amédée, souverain très éclairé, voulut s'affranchir 
de ce joug ; il savait que leS jésuites ne serratent les 
rois que pour les ai^servir, et il aima mieux remet- 
tre en son pouvoir l'instruction de la jeunesse, pour 
Stre le maître de lui imprimer ta direction qu'il ju- 
gerait ta ptus convenable pour le bien de l'état, que 
de la laisser entre tes mains d'une société ambi- 
tlense, qui dépendait d'un prince étranger, prince 
' iui-meroe qui n'avait pas toujours assen respecté les 
droits de la pubsaoce temporeDe. D'après ces idées , 
dont on ne peut contester la justesse, il 6Ui les 
écoles aoz jésuites ', et créa en même temps un 
corps enseignant, chargé exclusivement de l'instruc- 
tion dans toute l'étendue du rojannie. Il Institua à 
la tSte de ce corps un magistrat suprême qu'il ap- 
pela le magistrat de ta réforme des études , com- 
posé de cinq membres nommés réformateurs, et 
dont le président était toujours un des premiers di- 
gnitaires de l'état. Il j avait dans chaque province 
UB réformateur particulier qaî correspondait avec 
i5. 
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I« magiilTitt »upr6inei lui était subordonné, etcur- 
çùt àpeu près les mëiaes fooctiooBqge les,xeoteun 
des académici dans l'uuTârsilé de Franoe, Le» pi^- 
fets des éludes el les proresseurs de? collèges éui«it 
à la nominatioD du magistrat de la rèforiDQ; qunnt 
aux professeurs des quatre facultés , y compris 
ceux de théologie, ils étaient nooiinés par 1« roi 
qur uae liste présentée par le magistrat. Tout w" 
qui arail rapport i l'iustruction publique au-desr 
aus de l'inttruciion primaire , dépendait de c«li<a 
auloril^ suprême ; et rien ae s'j raisatt que de soa 
treu et d'après ses ordres. Ses membres étaient 
nommés par te roi ; et quoiqu'il y eût ordioaire'- 
ment parmi eur quelques ecclésiastiques, la très 
grande majorité était, toujours composée de laïques. 
Quant aux instituteurs primaires, ils étaient nom- 
més par les administratians municipoles qui les 
payaient , et ou n'eut pus ea Piémont l'idée insou- 
tenable de leur donner des instituteurs dont elles 
devaient supporter la charge et é In nominatioD 
desquels elles n'auraient pas concouru ; ils étaient . 
pourtant sous la surfeillance du magistrat de la.i-é- 
forme : tel fut le sage, fort et reste système d'in- 
struction publique établi en Piémont par le roi Vic- 
tor Amédée II , api es qu'il eut efllevé les écales aux 
jésuites. Ce système servit éiideœment de base & 
TuniTersitë que Buonaparie créa en France; mais il 
TOulut en faire une pépinière de soldats , tandis que 
le souTeraîtt du Piémont n'eut en vue que d'établir 
dans la spbére de son autorité un corps dpat 
dotaient sortir des hommes utiles ù l'église et A 
Huit Ii*«xpéi4«DM dira li U) loUTUftin* qui. oot 
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>porté atteinte à an système si bieo conçD «l tout 

créé dans leur intérêt,' pour y iotroduire qd é)é- 

. meut dont'ils De sont pas les mitres, ont été con- 

seitlés par la prudence. .-. ,~ . 

Les jésuites oontiniièreat à subslslev, ap»ès la 
fiforme des études , en Piémont » jusques à' Icarca- 
lière snppression qui eut lieu enrirOD cinqaante m» 
après; mais ils n'eurent pliis aucune pM4<i l'inatruG- 
tiou de la jounesee , et n'existèrent plus qse comme 
«ne autre congrégation de moines queloonque. .; 
■ ■ Après la paix d'Utrcoht ,i l'Italie >iiauit d'UB.'io«g 
r^pos;!) ne fht interrooipD qbVBTÎren vingt' ao) 
a^s par les dissensions de la ]P«lo<gae et les teniR' 
lives de l'Anlricho et de ia ïfinesurce pays: 
^nvais, avant d'en nnir k la goene qui ravagea de 
BOUTtau la haute Italie, dwis devons arrêter, nos 
regardsaur deux éréMments in^poctanta qui lapr^ 
cédèrent presque immédiatcmeot. Le ducJePwme^ 
«mcla.dfrla. r^aiid'EspagBe^^tMidcgnieT des.Far» 
nèae, était mort on i^Si. L'Auiridiè voulut iaire 
ocoiîpM le duché par. mb troupes^: sous le ptéteiAe 
d'en àssatef la succeAioti à l'hérilierlqul s^t n^ 
tre , >oar l4 due;aTait déclaré pan son lestaw^ati que 
SB 'femme était qncéiaie,.ce quiétaitibio. X'BspagM 
soutttit,.contpeles prél^oAs 4firAiari«liey|a cause 
de l'infost. 'Six mille. EspagAi}l3<:g!«mbarc(«éi9nt,.A 
Baroelonei sar une flotte anglaise et; détoquè^nt à 
Lit^urat. L'infant, .-^^dédf ce B^ooursi, occupa le 
'duefaé,-d*où les, Aolriohiwis crurent devoir se reti- 
rer. Aiosi- une branche de la maisiOD de Bourbop 
iientraaaltidiei ; .y.. -,\. 

' l^ous derav ramqUer. l'atteotioa, du lecteur, nnr 
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Je roi d« Ssrdai^ae, Vidor-Amèdée ètidl doué d'un 
ovacUre iB(|uiet qui l« reodaït toujours impolieid 
de la eiluatioD oAllas trourait. ApnRuneTÏeextrt- 
meineat active, il prit une réwUtioa qui.éloonaJe 
ibQdde^ce tiitd'abtUquet: il abdiqua effeotinment en 
l'aBDée i^^,«Q&TcurdesoDSis,.(tuipnt leoQinde 
Charles>Ëmùianuel JII. Ce bit uteùi le désir du repos 
i|ui IsdécidaÀpreAdre c«ua déternoioation, que la si- 
tuatioo embanlaflsaiite dam laquells iU'était tnie à 1'^ 
gard d« l'Autrisba et de l'KRpagne , pat Buîtt de.MM 
^•onataoce aaturètle. U'i^ialt certain qu'il »Tait 
|iraati>)moycDnaàt uoesoBuna ûoattimt, uooorpe 
d«' troupes Muùliairei, à l^eulpereur Chailei VI* 
pour l'aider à s'oppoaer à l'entrée d«i Espagnols «n 
lUUe ; on prétend ntëmë i^n'il aTeit reçu cette tomr 
me , qu'on porte à Uoit cent mille èous ^ on aioute 
qa'on^i pMoiit 1^ (puTerasoBent du UilanaiBi A ri* ; 
aa menre» d'iin àutno6(è,qua quelque ten^a^t^a» 
^liiBlMMadenrri'ËspBgBeaçBeadfiàTvrinJiwogîuto, 
et «fiMt à Vidtor-Auédéav Purh et Moflars, rtoo 
^elqnts lerritoireg adjaitefiii, Ki-^'dfelà du Té^i A 
madid^ qu'il leibiiHlraità Philippe V, pwrcbaiMr 
■et' itap^rikol de l'Italie. YSctornAfliéd^ U? aocepta 
M piquait defctfrntr uBf armée à l^afalit don Gnriofc 
L'cfap4r«Brt'ltiftimié éa-îMtte résolution ÎDattebdue 
du>t«I df'Sardaî^Wv'la regarda avec raiWB boinisc 
itiit violaiioa de la ïol, donnée, et lurMaiç» do 
pofdt de ta vengaanee. L'fitpagne elle-mCaie et Ik 
Franee se moDtrnfent tréf courrouoéss ooolie le 
TOi^ parcequ 'elles avaient èlé Informées des* cob> 
venlion récente avec l'empereur. Pout de tirer da 
triauTtis paé oA il m trourult. engagé, ilîmagiaa 
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d'abdiquer la souveraiDeté jusqu'à oe que le ressen* 
timeot des pnisfinnces se TOt catmi. C'est aîosi que 
les mémoîret du temps rapportent cet acte eslraor- 
dinaîre du souverain du Tiémout, et il faut avouer 
que ces détails sout ronformes aux traditions répan- 
dues dans le pa^s. D'autres prétendent que ces faEti 
ae sont rien moins qu'avérés , et représentent sim- 
|)letneDt l'abdicalion comme un caprice du foi, froit 
de cette mobilité de caractère qui ne l'avait )amais 
abandonnË pendent tout le cours de sa vie. 

Quoi qu'à en soft, Victor- Amédée se r4Km 
par l'acte d'abdiostiou une pension de deux cent 
mille éeus ; il te proposait de vivre dans la retraite^ 
près du lac de fîenève, arec la comtesse de Saint- 
Sébast'ien , femme du commerce le plus intéressant, 
et qu'il avait épousée sans lui communiquer son 
projet d'abdlcntion. La conttessei qui o'eûtpas été 
facbée de porter le titre de reine, vit la résolulioD 
de son mari avec peine, et l'engagea à remonter 
sur le trône. Victor-Amédèe lui-même s'ennuya du 
repos Gomme i) s'était ennujé de l'activité : il char- 
chait en conséquence i ressaisir le pouvoir souve- 
rain. Il Taisait ses efiort^ pour gagner les Iroupvs, 
se présenta même une nuit à la porte de secourt 
de la citadelle de Turin , où , prenant la qualité de 
roi, il ordonna au commandant de l'y admettre; 
ce qui eût été pour le Piémont U signal de la guerre 
civile, et probablement aussi de la guerre étrangère. 
Le commandant resta fidèle à Charte s- Em manu el ^ 
et repoussa la proposition du roi abdicataire. Il n'y 
avait pas de temps à perdre; les plus grandi mal- 
haurs allaient foudre sur le pays, ai on ne prenait 
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pas Bur-Ie-champ une grande et TJgoure use réso- 
lution. Viclor-AmédéE; , après sa tentatWe infruc- 
tti«use SUT la citadelle , s'était retiré & Uoncaliéri. 
Le marquis d'Orméa était à la t£te des conseils do 
roi régnaut ; il lui persuada que le salut de U mo- 
Barcbie exigeait impérÎBUsemenl qu'on s'asgurSt de 
ta personne de so& père. Quelques historié as' re- 
prochent à ce ministre de l'ingratitude , parceqae 
Victor-Amédée avait été son bienfaiteur, comme si 
laToix des sentiments privés dût l'emporter sur celle 
delMpairie. On doit au contraire savoir gré au mar- 
quis de son dévouement au souverain qui avait 
placé en lui sa conAanoe , et rattger cet acte au 
BOmbre de ceus qui honorent le plus l'histoire du 
patriotisme. 

Charles- Em m an u el , prince d'un caractère Tort 
calme, éloigné de toute pensée ambitieuse que la 
morale n'eât pas avouée, en un mot, l'un des rois 
les plus sages qui soient jamais montés sur te IrOne, 
se rendit au vœu de son ministre : l'arrestation de 
Victor Amédée fut ordonnée. £lle eut lieu la ouit^ 
à la lueur des flambeaux, à Uoncalit'ri. Il fut con- 
duit immédiatement dans le château de KivoU,, au 
milieu de deux haies du troiipea qui bordaient la 
route. Il espérait, il essaya même d'exciter quel- 
que mouvement parmi elles; mais ces fidèles soldats 
restèrent inëbranlables.| 

. On a voulu jeter de l'odieux sur ces éréDements , 
«n peignent avec de vives couleurs les prétendii<eB 
violences qui ont accompagné l'Arrestation de Vic- 
tor-Amédée ; ces violences se bomèreat à s'assurer 
â«Ba< personne, il ne fut l'objet d'aucun mauvaiB 
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traitement. On ajoute que sa. femme fut enfennée 
arec les plus viles prostituées , ce qui est faux. Ella 
fol efiectÎTemect enCennée dons ces pretniery mo-' 
ments d'efferresceDce, parcequ'on craignait son. 
ambition . et l'âseendant qu'elle -aiiuh sur l'espirit 
de son marij mais ella oe fut point confondue, 
avec des prostituées. Tictor-Aiiiédée ne survéoHt pas, 
loo^emps à cette catastrophe ,. quoiqu'on eût priv 
soin d'adoucir sa captivité, et qu'on lui eût Feado «a, 
fomme. Il mourut dans le chittteau de Rivoli, a^), 
mois de novembre 1733. Tictor-Amédée , coiQBie . 
nous l'avons déjà dit , fut un graod^roiii «nais oafi^ 
pent pas présenter BOUS un jourBinipU<e.laré4Qlat^>n 
prise par sou 61s de le priver 4le sa liberlô; car cette 
résolution était commandée par le salut de l'état. Le 
respectfiiial de Cbarles-Emmanuel ne futiamais dou- 
teux pour personne : ce prince n'était pas an bour^ 
geois , mais il était le chef et le père d'une nation ', 
■on premier devoir était de la sauver. Il la sauva eo 
effet par un acte'quï dut coûter â son cceur ; la pos- 
térité , loin d'avoir droit de le blâmer, lui doit de ' 
la reconnaissance. 

Cependant la guerre va de nouveau embraser 
l'Europe. Augijsle II, roi de Pologne, venait de 
mourir. I( s'agissait de lui donner dn successeur. 
L'Autriche el la Russie réunies j portent Auguste , 
prince de Saxe; la France se décljire pour Stanislas» 
beau-père du roi. Les deux premières puissances 
envahissent la Pologne; la France y envoie quelques 
j>écourB en hommes et en argent, Aiais si faibles, que 
la cause d'Auguste, ou plutSt celle de Charles VI et 
d'Aone deRussie trion^he. 
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''La guferre* commeDcée dfim le uord , étend hi 
Mrrégee au xsàél. L'emperftur eoroie une armia 
dam le BfUnaia ; LoùJi XV, de son CQté , y e& hK 
pflBÉer uns aatre , eiea donne le oommaOïleinent au 
âiafichal de ViUarî. Le roi de 8»d«[igQe, toujoara 
éta» l'eipoir de )oiadro A sea états ^t^qae proviuoa 
«miHObfeaiie, s'ubU par un trailé d'alliance & la 
n>atiGe, et tu mit; en deroir d'agir arec son armée, 
dOnËurpemlnaiit ««ev celle du Tîeut maréchal. En 
dteme lempa' une Mpédilion se préparait dans le* 
ftiv%» il*£spagne» dans le but d'enleter A l'Autrich« 
le royavcDa d« Haples. 

' De toulesl» puissances de Iltttlie, à partie roi 
de Sardaigno , la république de Venise était la «e«l« 
qui pOt metire un poids dans la balanoe; mais elle 
idopta sagement ^n (fstéine dts t)eulralltfi qa) la 
nftt ft l'aèri des orages politiques que cette nouvelle 
discorde poUTalt attirer sur elle. 
' Les troupes françaises et $arde9 réunies soumirent 
en moins de (rois mois loui la Htlan'ais, et s'empare'' 
rent de la forteresse de Pizngfacitone et de lu rifht 
de Crémone; mais elles S'arrêtèrent après une con- 
quête qui n'aTait demandé que pau d'eCfbrls. Villars 
de Tonlait pas laisser respirer l'ennemi, et brAlhit 
de te poursuirre jusque dans les gorges du Tifot. 
Le roi de Sardaigoe, qui commandait en persoAuft 
•on urmée , s'opposait an pro|et du maridial , soit 
qu'il cr4t qu'il n'était pas prudent de trop se ^rb> ' 
Ion|:er snr ta droite, tandis que les Autrichiens te* 
naieat encore en leur pouvoir le haut Milanais, soit 
qu'il jugelf qu'ayant accompli son dessein par l'oU" 
cupalion de la plus grande partie de c« pays, dont 
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Usocrojrait sûr dcderehirU propriétaire, il n'était 
pB> prudent d« s'aventurer daTantage. L'érénemeni 
proMvaqueCharles-limmnanel p'arait pat nuil ju^ 
des oircongtanoes du monMot; car le* Aulriehieai 
poiriorcntà s'emparer d'un passage sur te FA, et peil 
■'en fallut que le roi lui-marne ne fût fait prisonnier 
par un parti de leurs cou reure. L'aoïifité du moréobal 
le sBuYa : ce fut là le dernier expl»it de ce grand 
guerrier.- Il tomba malada, et, senlsut approoher M 
fi», il SB ût tt^neporter à Turin, od il mourut i» 
j^^p 1754; dans bi même chambre où il était nà 
qwttrîe-Tihgl-^Btre ans .tupAronnt, -loniiue son 
ipère éL.iit a tabastadeuf auprès de ta cour du duo dé 
B%jtÀe. Le marécfaaV de Goigay lui suocËda daoïln 
eommandement de l'armée fraapajw en Italie. 
: Tândii^aailcs afiaires de la guerre se passaieaA 
aMSS mbllcioekit BB Lombardis, des sTénemiBate d6« 
tnuËi Hgnalaient < l'airiTée des fispagools doui l« 
BOfanme de Naplcs. L'Espagne TouUit profiter de Ik 
«irconstanee que l'Autriche était oceupéc en Alie^ 
magns et dan* la haute Italie, pour fa ire r enÎNf 
foUa sa dofuinaliod un pays qui: lui arait appartenii 
long-leiiipqi L'empereur j avait un nombre de trottx 
pes trop peu considérable pour eapénr d'y faim 
nan longue rétistanoe sans l'appui dts habitants. 
Mali , bien que son :gouTernement n'eût riéo d« ty-^ 
ranniqu^t qu'il fût même accompagné de beaucoup 
de'mad^tlon , l'esprit pubHo l'était décidément 
pronoiMié cantre luû Le oaractëre alkmand est il 
différent de celai des Napolitain*, que, m6me saOf 
aocnne cause prédise de mécontentemont, oes derv 
nieis ne pouvaient supporter la préiebce du Inftit 
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^stnii et des troupes de l'empereur. La Sicile nia 
moDtrail pas plus d'iKacbemeot que le rayaume od- 
âefà du Pbare. Le gouvememeDl espagnol n'aTOit 
pas négligé de cultiver ces diipo»ilions , soit en en» 
trelenadt des correspoodances arec ses aneienipar- 
tiaaoe, soit en s'en procupant de nouveaux par des 
^remeeses et par dss-mojens encore plus efficaoef 
que les promesses. L'or de l'Amérique coulait ea 
ijsondaucs ii Naples et A P^lerme, d'où il étaîtdis- 
tribuè dans les proTioces. Cette profiieion Caisaitre- 
ttorquer davantage laparcim<»ie des Autri^lîeas, 
q«i i^a^aiBat uiltTolonté, ni la patitbittlé , iii'rb#- 
hitude de a^andre autant d'argent : loin d'en 4B- 
vojer 4»B» le royaume, ib en exportoiebt. II. est 
naturel de penser qu'on préférât un régime qoi s'kd- 
n«ii$ait par des libéralités à un Isystème qui sîctait 
■ignalé par une réierre allant au~delft de l'écoD«> 
■nie. J>'ailletii!S le peuple napolitain , fasses tacoaaiiaBit 
deea nature, et eccouGumé^ depais lôog-temipa', i 
palier, de réfolutiou eu rërolution et de maîlre en 
maître,. ^ésbrait un cbangeuient, ne Mt- ce que pour 
le plaisir de le voir : c'était pour lui une nouTeaulé, 
UB spectacle qu'il aTait vu souvent, et auquel ila^ait 
de la peine à renoncer. > i 

. Cette inclination, favorable à rSspagaeetoon- 
trqirâ Â rAutriohe , ne produint aucun mouvement 
•HSâi, long- temps quela paix régua en Europe; mais 
loraque la guerre y édata , et que ses chanctas vSri- 
rent un espoir de secours aux mécontents , lorsque 
•nrtonl on apprit que l'Espagne se pr^araît à pa- 
^tlre aveo^ea forces considérables sur les rivage* 
de[.Naples et de Sicile, le feu qui oouvait sous U 
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cendre ae maniresta et finit par embraser tout te 
royaume. La reine d'Espagne, regardant la facile 
OÎMJupation.du Uilaaais par te tBarécbal de ViDars et 
le' roi de Sardaigae comme ua heureux présage 
pour l'ioTaaioH de Nâples, y avait envoyé soD 
fils don Carlos t accompagné d'un corps de troupes 
espagnoles sous la conduite d'un habile générai, le 
dn& de UoniemaC. La rérolulion était déjà faite A 
I4aples quandrintanl y arriva au mois de mars 1 734» 
H Tut reçu arec des transporte de joie. Le rice - roi 
impérial Vi^cooti s'était bâté de se retirer ; le feu d« 
ht révolte s'étendait de loates parts ; le doc de Mon- 
temar, s'avança en diligence contre l'année autri- ' 
chienne, rassemblée dans la FouiHe, et l'attaqua dans 
le camp de BitontC Les milices dont le comte de 
Vtsconli avaitimprudemmentgrossi ses troupes Ifl- 
cbèreDt pied dés le commencement de l'action. On 
vit alors les ofliciers autrichiens combattre presque 
sans soldats; leurs efforts furent glorieux, maisinu- 
tîles. Accablés par le nombre et presque tous cou- 
verts de blessures, ils posèrent les armés; la vic- 
toire fut complète ; il n'y eut plus d'armée autri- 
chienne. Le duc de Montemar, q-,.i reçut pour prir 
d'un service si mémorable le nomdcducde Bitonto, 
parvist à fermer le chemin de Capoue et de Gaëte 
auxearps épars qui venaient en renforcer les garni- 
sons : ces deux villes furent assiégées et prises; don 
Carlos demeura maître de tout le royaume. 

lAprés une conquête si importante, le duc de Alon- 
temiir s'occupa âe.celle de la Sicile. Les disposillonB' 
eiivers lt|s Aiilnebicns £|ui y dominaient, et les Bs- 
pngo9Js qu'on y aiicadail, étaiMt l«i tnfirnss qn'aff 
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4tçk du dilrolt. De* mouTements inBurreotlonnela 
WBient déjà éclaté daos diffirentei parties de l'Ile. 
A peine l'infant arait-il fait son entrée dans Naplei , 
que dei tmbaMadeurs licilieoa vinrent à lui pour 
lui foire hommage de la Sicile. Les Allemands qui j 
twiaient garoison, entourés de peuples en révolte, 
«I meoBoès par le duc de Atootemar qui s'apprêtait 
h y Ihlre une descente » n'espérant d'ailleurs aucun 
aieeoura, s'étaient retirés de Palerme, abandonnant 
tflUtei les Tilles ouTertes, pour s'enfermer dans les 
places fortes de Messine , Trapani et Syracuse. 
- Sur ees entrefaites , Honteoiar aborde à Golunto : 
il est impossible de décrire la joie des Siciliens, no- 
bles et peuple , lorsqu'ils virent paraître les enseignes 
espagnoles ; le duc fut reçu en triomphe A Palerme; 
le roj d'£spagne y fut reconnu et proclamé roi des 
4eux Sioiles. tes AulnohieRS évacuèrent niors les 
places qu'ils gardaient encore, et abandonnèrent ea- 
tièremenl uue Ile dont ils étaient en possefsioo de- 
puis quinie ans. Leur règne n'7 avait pas été pai- 
sible; plusieurs conspirations y avaient été ourdie* 
contre eus* qui, sévëremeni punies, laissaient des 
^rmes pour de nouvelles conspirations ; leur nom 
^it encore plus détesté en Sicile qu'à Naples. 

lies Autrichiens, plus forts en Lombardie, y fai- 
saient aussi uue résistance plus digne du leur re- 
quinmée. Le général Uercy était é leur tête, et se 
maintenait dans le duohé de Parme, l'un des pre- 
jamn préleites de la guerre. Les aljiév, oommaudés 
par les maréchaux de Coîgny et de Broglie se déci-* 
dèrent à les attaquer: c'était le agjuin 1754- Les deux 
amêes étaient en présence à une lieue de Pariae. 
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Ud« maiauit isolée, placée entre ellee, fût le pren)i«r 
point d'atlaque, Le K^néral autrichien de la Tour a'y 
porta avec impétuosité ; cinq compagaies de greau- 
diera français qui s'y étaient embusquées le repous» 
gèrent. Bientôt l'action s'engagea sur tous les points: 
elle dura depuis dix heures du matin juaqu'4 tiult 
beures du soir. Les Autrichiengj qui avaient cupi- 
tnencé à plier , étaient ramenés au combat par Içun 
généraux, qui s'élançaient k la télé des colooues. ta 
bataille fut exltêmenaenl meurtrière. Les Autrichiens 
y perdirent dix mille hommes tués ou blewési («w 
général en chefde Mercy fut au nombre des pre- 
miers , de la Tour des seconda ; cependant leur pr- ' 
mée ne fut point mise en déroute: le princa de 
Wirletnberg, qui en prit le commandement, sut U 
conscner réunie , et resta sur le champ de bataille 
jusqu'à la nuit, qui favorisa sa relraiie, La perle de< 
alliés , quoique moindre, fut pourtant considérable, 
oaf elle se monta A quatre mille hommes, dont mille 
ofliciers. Tulle fut la ba(uille de Parme. 

Coigny et Broglie avaient su vainçrtt , mais ils ne 
surent pas profiter de la victoire ; ils ne mirent ni 
vigueur ni habileté à pgursuiTre l'ennemi vaincu. 
Ils commettaient ici lu môme faute qu'ils repro- 
chaient au roi de Sardaigne , auquel iU supposaient 
l'intention de ne désirer qu'un demi-succès des Fran- 
çais, pour ne pas se trouver cnijèrement A leurdis- 
créiion, ce qui serait arrivé dans le cas d'une victoire 
«omplète. l,e fait est qu'ils employèrent deux moi* A 
Mumettre un pays lout ouvert, et fi>rmant àpeine 
vingt lieues carrées de terrain. 

La lenteur des généwiuï franpais rendit le cou.. 
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rage à l'armée aulrichienoe. Un nouveau général, 
taciilien habile, le comte de Koenigsegg, Tenait d'y 
rétablir la discipline ; elle avait reçu aussi quelques 
renforts , et put dès le mois de septembre faire un 
sanglant affront aux vainqueurs de Parme. Le prince 
de Wirtemberg passe de nuit la Secchia, surprend 
le quartier-générnl du maréchal de Broglié , met les 
Français en déroute, leur fait quatre mille prison- 
niers , s'empare de leurs bagages ; le maréchal se 
trouve heureuxde pouvoir se sauver eu chemise: on 
courut pèle- m eie et dans un désordre épouvantable 
vers le oamp de Goignj. ' 

Le corps d'armée qui venait d'essujer cet affront, 
en butte il des plaisanteries cruelles, brûlait de s'en 
laver : l'occasion ne larda pus ù se présenter. Les 
Français s'étaient retranchés auprèa dcGuastalla; les 
Aulricbieus vinrent le? attaquer le 19 septembre, ce 
qui donna lieu à la bataille qui porta le nom de 
(iuasialla. Pes cris de joie s'élevèrent dans le camp 
français lorsqu'on aperçut les corps autrichiens 
qui s'approchaient. L'action commença par des 
charges de cavaterje : elle fut longue et sanglante. 
4jesPiémontais,qiti, coffifuandés parleur roienper-' 
sonne, occupaient le centre de la ligne, rivalisaient 
de courage et d'enihousiasme avec les Français : le 
roi lui-même montra dans cette journée une bra- 
Toureet des talents dignes de ses aieux. Généraux 
et soldats, tous firent leur devoir de la manière la 
plus brillante. Cette bataille acharnée avait déjà durfc 
huit heures, et la fortune ne se décidait encore pour 
aucun parti. La fatigue était extrême des deux côtés, 
it notnbre des morts et des blessés effrayant; oa 
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fut obligé quelquefois de sn^endre le combat pour 
les emporter. La nuit approchait, les AutricbieDS 
résistaient toujours ayec une braroure sans exemple, 
bien que leur caTalerie eût fait des perles très con- 
lidêrables. Les alliés, impatients de saisir la Tictoire 
avant que la nuit ytot séparer les combattants, 
font un dernier effort , et cet efiorL est couronné du 
succès. Les impériaux sont obligés d'abandonner te 
champ de bataille; mais leur retraite se fait en 
bon ordre et de la manière la plus imposante, 
lis perdirent, comme & Parme, dix mille hommes, 
tués ou blessés., , et ,i*p outse cinqpiéws de canoa 
et troi9 étendards. Le prince de Wirtemberg y fut 
blessé à mort. La perte des alliés fut piesque aDssi 
forte. La noblesse ^anç aise et ptémontaise y déploya 
la plus brilbiDte valeur; un nombre considérable 
d'officiers, appartenant aux premiërea familles, y 
reçurent des blessures graves ou la mort 

Ce sang, comme l'obserTo un historien français 
({''un, grand mérite, ce san^ fut inutilement verlé : 
la victoire dé Guastalla eut «acore moins de résul- 
t^U que celle de Parme. Coigny et Broglie reiam- 
béreat d^ns leur irrésolution ordinaire; le roi de 
Sardaigne était bien aisa de ne pas s'exposer à de 
nouvelles chances, pnrceque la situation dû choses 
^lalt telle , qu'il croyait, pouvoir , sans courir de 
nouveaux risques, cueillir le fruit qu'il avait con- 
voité en prenant part à la guerre; d'ailleUn, Charles* 
Emmanuel III n'avait riQn du caractère aventureux 
de son père; aussi prudent que brave, il savait af- 
ironter les périls , mais il ne les cherchait pas sans 
nécessité. 

m. 18 
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Le ^èotriJ autrfchten, profitant de cette iasoHon , 
flfl poBt» BUprës de Luiara , entre des dignes , où il M 
fortifia si bien qu'il dcTÎnt impossible de l'en délo- 
ger. Peu de temps aprts, par une marche hardie, 
il fit Uver le tikgc de la Hlrandole au marquis d* 
BlalUebois. Les affaires des alliés, malgré les Tfctoî- 
res de Panne et de Guiistalla, allaient en déclinant. 
Pour eurvrolt de malheur, l'iodiscipline et les ma- 
ladie», laite ordinaire de l'inactioa, se déclarèrent 
dans l'armée française; et si les Autrichiens eussent 
allatpié avec vigueur, Il est TraisemblaMe que h* 
tiliés n'auraient pas pu- se maintenir dans le Hi- 
lan^. 

En altendant, la paix se négocîatt : les prélitni- 
naires turent signés au mois d'octobre i^SS, et 
Eonrertis en paii définitive i Vienne , au moîa dt 
Aonmbre i^SS. Voici les principales dispositions 
de ce traité : Stanislas abdiquait la couronne de 
Pologne, et coMserrait le lllre de roi; on lui don- 
nait les deux duchés de Lorraine et de Bar, qui 
seraient réunis à la France après sa mort; it due 
âa LcHTaine était reconnu héritier du grand dDO dé 
Tos«ane; les royaumes de Naples et de Sicilfe étaient 
cédés A don Cariée, qui en était reconnu roi; l'em- 
pereur cédait au roi 'de Sardaigne No'tare et T«- 
tone ; lea duchés de Parme et de Plaisance éulent 
«édés k l'empereur. ■ ' 

- Le droit de la guerre, ou plutôt de conquête, tel 
^'on l'entend, autorisait bien lespuissances de î'Eu- 
npe i disposer du Milanais, des duchés de Parme 
-et de Plaisance , et du royaume de Haples. Ces pays 
avaient été conquis par Tune ou par l'mtre des 
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pArtifes belligéraotes, et les eeMioas qui eurant liea 
au préjudice des anciens maîtres furent consentin 
par eux. Mais îl-eat difficile de .oom prendre de quai 
droH ces puissances disposaient ainsi de la Lorraine 
M de la Toscane. On voit bien qu'il conreaail k h 
Franced'aroir le Lorraine, et que le cardioalde^ury 
voulait attacher à son ministère la gloire de cette 
belle acquisition-; on TOit aussi qu'une fols cette 
détermination prise, il fallait IrouTsr une IndemmlA 
aux ducs de Lorraine; oo TOit enfin qu'JI'CfinTeiMÎt 
à l'emperear Charles VI de consentir k une, on pour 
mieux dire, k deux spoliations , pour &ire recsi^ 
naître la pragmatique-sanction qui fixait dana Maria- 
Thérèse, ta fille unique, et dans ses descendants, le 
raste héritage de la naison d'i^ulriche : triais les 
convenances ne constituent pas le droit, bvimis 
qu'on Teuille avouer explicitement que la seule 
force doit régiler le droit public de l'Eun^e. La sti- 
pulation du traité de Vienne qui regarda la Larraine 
et la Toscane, surtout en ce qui eiil relatif à oe der- 
DÎer pays , car le dtio de Lorraine reçut au moiits 
une indemnité , est une véritahle menairuosilé. Jean 

- Cilston de Uèdicis, grand duo régnant de Toscane, 
n'avait fait la guerre k personne, personne non 
plus ne la lui avait faite, et on ne voit pas pourquoi 

-^es puissances , pour avoir eu le plaisir de s'eole^ 
déchirer pendant cinq ou six ans , le privaient de la 
fecslté de disposer de son état. Il n'avait pas d'eau 
faaitB à la vérilé ; il fallait pourvoir, après sa mort, è 
la ,succeesion de Toscane: mah il y avait d'autres 
Hédicis dans le monde; dans touslescas, savoloolé 
devait etr« oonptée pour qaalque «hose , et la rai- 
16. 
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(•n comme les conTeDances exigeaient qu'il ttt au 
noins consullê. Loto de là, on disposa de son héri- 
ta^ , d'abord à son insti^ ensuite contre sa toIoqU 
etpmae; car aussitôt qu'il fut instru.itdecequi.se 
U'amait, Jean Gaston adressa une proleslalion triée 
éner^que à tons les cabiuêts , par laquelle il déda- 
rait que l.eur résolution était une riolation mani- 
feste des droits des peuples de Florence et de la 
ToscBiie; il y faisait entendre qu'à sa mort, c'esl>i- 
dire à l'exUaction de sa famille , ces peuples ren- 
traient dans leurs droits , et étaient remis dans la 
-mSme position qu'avant que les Médicis eussent été 
-réeonmis comme souverains de la Toscane. Il est 
certain que le peuple toscan ilevait être entendu, 
qHsnd même ce n'eût été^ue par l'organe de ses 
magistrats. L'acte qui disposa do la -Toscane en 
175^, e«t nn acte arbitraire de l'Europe. 

Au reste, nous nous empressons de déclorer, bt 
neusJe faisons sTec plaisir, que jamais souTCraing 
ae fircnt'plits de bien à leurs sujets que les princes 
autrichiens aux Toscans. Leur avènement au (rône 
de la Toscane marque une des époques les plus in- 
téressanles, et en même temps les plus consolantes, 
de l'histoire des peuples. On y voit une tendance 
cotttinuelle vers toutes sorte» d'améliorations so- 
ciales, et on peut affirmer que laToscaoe, souales 
prÎBcos de la maison d'Autriche, a été un des pays 
las plus heureux de TEurope. Nous reviendrous sur 
'ce sujet lorsque nous anrons l'occasion de nous 00— 
-«(iper des règnes bienfaisants de I.éopold et de son 
Sts Ferdinand. 
>' JeaDG«ston m(Nirut Jeu ansaprès lastgoature 
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des pipéliniiDaîrea , ùgé deisoixanle-sixans. L'illus< 
tre maisttn des U4dî«is s'étet^nit en lui > après avoir 
régné denx c<Mt trente-sept ans sur la Toscane. On 
dit le tiècie det MtiUdf, comme on dit le tiiete 
iTÀugttstef le siècle de Périclbs.- Ainsi le lotwenir 
de cette famille , quels que soient les moyens qu'elle 
employa pour arriver à la souTeraiaeté, se rattache 
à ce qo'il y a de plus doux et de plus honorable 
dans l'espèce huTnaioe. 

Les articles prélîmioaires relatifs ù In Toscane ne 
reucoDlrèrent aucun obstacle dans leur exécution. 

Il n'y avait pas -encore dix ans que le monde 
avait ëtà ébranlé pour une succesjioii , que déjà on 
courait aux armes pour le même motif. L'empe- 
reur Charles VI él.iit mort il Vienne te ao novembre ' 
i^^O) liî^snnt pour seul héritier de ses vu ste s étals 
sa fille Marie-Thérèse, mariée h, un prince de la 
maison de Lorraine. Ne tenant aucun compte des 
droits de la fille des derniers prinees de la maison 
d'Autriche , et roulant appliquer ù cutte monarchie 
laloi salique , plusieurs gouverains, le roide Prusse, 
l'élecieurde Bavière, celui de Saxe , la reine d'Espa- 
gne elle-même et le roi de Sardaigne, faisant valoir 
des .droits de difiérente nature, prétendaient ù la to- 
talité ou à une partie de la succession de' Charles, 
Frédéric II , roi de Prusse , fit la première levée de 
boncliers contre Marie-Thérèse , en envahissent la 
Sirésîe;Ia querelle devint bîent&t générale: la Ba- 
vière, la France, l'Espagne, joignent leurs efforts ù 
ceux de Frédéric pour accabler le dernier rejeton 
du sang de Rodolphe d'Hapsbourg; l'Angleterre 
et la Sardaigne lui restent fidèles, la. première par 
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son aDcienoe rivalité «artrs U France , l<t • 
datn l'esfoir de joindre i se* état» une autre partie 
du Milanais. Le pape , la république de Veelie, le 
fnad duc dcToseane d^larent leur neutralîlé; h 
république de Gênes en fait deménie, mais elle eal - 
hienlôt eatraînée i la ^erre par U France. Les hot- 
tilités n'eurent pas beaucoup d'activité «d Italie : U 
France o'y avail envoyé qu'un petitcorps nusiliaire; 
le duc ÛK Uonicmar n'avait à Naples qu'une armée 
de douie mille hommes, il s'était avanci juiques à 
Ferrare ; mais Charles-Emmanuel, à la t£te de hi 
propres troupes , et de quelques corps autrichiens, 
le battii et le poursuivit )usquea aux confins du 
royaume de Noples. ' 

Au moment où l'armée victorieuse du roi-de Sar- 
daigne poursuivait les Espagnols ver* le fond de 
l'Italie , une armée espagnole sous les ordres de l'in* 
Jant don Philippe, après avoir traversé le midi ds la 
France, enlevait la Savoie à Charles -Emmanuel. 
Ge prince s'en inqu^ta peu , sachant que les pas- 
sages des Alpes étaient bien gardés, et que tant 
que la France ne prendrait pas une part aotive à la 
guerre , il avait peu à craindre des Espagnols. On 
était au mois de septembre 174^ Le cabinet fran- 
çais , auquel la reine d'Espagne avait adressé de 
vifs reproches sur son inaciion, se détermina enfin 
à agir avec quelque vigueur du côté de l'Italie { il 
profila de l'hiver, forma une armée de vingt-cinq 
mille hommes, ta mit sous le commandement du 
princedeGonli, et la réunit à celle de don Philippe, 
sur les frontières du comié de Nice. De son cAté , le 
roi de Sardaigoe était accouru en pwaonue A U dè- 



,t.A)i)*^lt: 



HUTOIII DK PWtUa D'IT&UI. I9I 

f«oie dfl ses étals , et ce gardiea redoutable des Al- 
pes araitlt bien pris ses mesures, et approTleionné 
nrec mot d'activité )e* forteresses et les passages, 
que l'entreprise des alliés deTenuil très problémati- 
que. 

le printemps Je l'année 1^44 était dcsiiaé il Iln- 
TasÎDn de l'Italie. Les Franr,o-E,-;pagools passent le 
Var le i" ayril : ils emploient trois mois k s'empa- 
rer da comté de Nice, parccque les châteaux de 
Nice , de Tillefranche et de Hoatalban araient fait 
une TigOureuse résistance. On était déjà au mois de 
juillet, et on se battait encore sur le revers des Alpes 
maritimes; il fallait (Vanchir leurs sommets escarpés, 
et se rendre maîtres des forts qui en gardaient leS 
passages. On se présente derant Château -Dauphin, 
on t'utlaque'; deiix mille Piémoniais s'y déTendeot 
avec la plus grande Taleur; cependant l'impétuosité 
française l'emporte , la gnrniadn cède et se rend pri- 
sonnière: mats le succès des Franpais est acheté 
parla perte de deux mille hommes; le ducd'Agenoi) 
y fut blessé. On se bat encore avec le même achar- 
nement et le mËme résultat nus barricades ; les Al- 
pes sont franchies ; on rencontre encore un obstacle 
daQslefortdeDemonii il est investi et pris; les Fran- 
çais sont devant Coni et y mettent le siège. Celle 
Tille est forte cl bien approvisionnée. Charles-Em- 
manuel la soutient avec son armée, maîtresse de la 
campagne; il inquiète sans relâche l'urmée assié- 
geante. Enhardi par ses succès, et désirant de ra- 
vitailler la place , le roi attaque , au poste de la Ma- 
done de roimo, une redoute qui couvrait les Frao- 
fais et les Espagnols. Les trois Dation s se montrèrent 
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dignes de leur renommée: les alliés, assaillis avec vi- 
gueur par les Vlémontuis, se défendent aree un eou- 
, rage égal^ les derniers sont enflo repoussé* par l'in- 
bnterte espagnole, mais ils se retirent en bon ordre 
et sans que l'ennemi ose les poursuivre. Telle fui la 
bataille de la Madone de l'Olmo. G barles-Ëna manuel 
y perdit cinq mille hommes ; les Français et les Es- 
pagnole trots mille. 

On aurait dit que ce revers allait décourager la 
garnison de la forteresse assiégée , et le roi, qui n'a- 
vait pu la secourir. II n'en fut pas ainsi. La garoisoa 
se montra inébranlable, et Charles-Emmanuel, t«u- 
jours attentif k épier les occasions et à en profiter, 
parvint à faire des suq)nses aux alliés et à jeter 
quinze cents hommes dans Goni. ha saison s'avan- 
çait, les neiges couvraient déjà lus sommets des Al~ 
pes, lespassagesallaient être interceptés, tes pluies 
d'automne gênaient les travaux de l'armée franco- 
espagnole, les débordements de la Sturc et du Gasso 
avaient emporté les ponts et interrompu les com- 
munications entre les différents corps, les maladies 
commençaient à faire des ravages; le roi de Sardai- 
gne, plus actif que jamais, harce|ait continuellement! 
avec des corps volants, les alliés, et les menaçait 
d'une destruction totale. Il n'y avait pas un moment 
à perdre. Ils levèrent le siège et se retirèrent à ta 
bâte en-deçd des Alpes. Tel fut, pour les armées de 
France et d'Kspagnc. te triste résultat d'une cam- 
pagne commencée sous de plus heureux auspices. 
La renommée de Charles -Emmanuel s'en accrut en 
proportion , et sa diversion en faveur de Marie-Thé- 
rése n'en devint i]ue plus efUcace. 
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' Lacampagneder74!>aUaîtB'ourrir.OaaTaitéproa- 
Té trop de difficulté* au passage des Alpes pour 
qu'oD songeStile tenter une second^fois en pays en- 
nemi. .Les alliés formèrent le projet de se frayer un 
autre chemin pourdescendre eu Ilalie. Gâoes, Gomme 
nous l'aroBs remarqué plus haut, avait déclaré sa 
neutralité; elle ypersistait bbstînément: mais cédant 
eafin à des' promesses flatteuses et i de longues et 
TÎTes instances , elle adopla ricapnident parti de se 
joindre aux ennemis du roi de Sardaigne et de l'inw 
pératrice Mariê-Thérése. Par uiviraité signé A Arana 
juei le i" mai , il fut convenu que ta république de 
Gênes ferait cause commune avec les trois oouronnes 
'de France, d'Ëspngne etde Naplea, qui lui garaiU 
tissaient tontes ses possessions ; qu'elle joindrait un 
corps de dix mille hommes d'infanterie aux arraées 
combinées; qu'elle prêterait Irente-six canons d^ 
' brome b, l'Espagne , et quelle ouvrirait i ces nou- 
veaux alliés les passages par les rivièfes du Levant 
et du Ponent; qu'aussitôt qu'ils seraient établis en 
•liOmbardie, on lui céderait une partie du Tortonais 
et des territoires situés dans 1rs vallées de l'Apea- 
nin, frontières du Milanais et. du Montferrat. 

liemaréchatdeUailleboisnvâit remplacé le prince 
de Conti. L'armée de la coalition, proiitant de la fa- 
cilité que lui procurait l'a^ésïon de Gênes , descen- 
dit en Piémont par les passages de la rivière du Po- 
neot; elle se trouva bieotSt en présence de l'armée 
austro-piémontaise. Une manœuvre habile du comte 
Aé Maillebois , fiis du maréchal, décida le succès de 
la campagne: il fit avtc un corps considérable un mou- 
vement, comme s'il avait voulu se porter brusquu-» 
III. ' 1/ ' 



Mpiialedc leurs pe*t«iiîoaa w Iulie, sq preH^rtnt 
4'âbaDdonDcrkroi deSardaignepmirpférfimrledé- 
iastr«qu'iUredouUicn(. C'est «tu tuAiDeraar.WuvM 
que Buouaparte voulut imiter en 17911» Lorsqu'à la 
leïlle da la baiailia da Hontauotte, ilaoroyaun 
Borp« coDiidÉrable & VoUri. 

Parl'efiêtda cet abandon, la roi de Sardalgne 
fut (urpriedani 100 camp de Bassignana, au coofluaat 
du Tanaro et du PA ; il perd daus ea oombat inégal 
uoa partie de ion armée, raaii il se retire aani d6t- 
oi>lro tous la canoo de Valenc», et de Ih jusqu'A Ca- 
sai. Lei ooDfédérÉD inondent le Uontferrat, l'AltxaD- 
drin, le Tortooais, Parme et Plaisance, et, ce qui 
•SI encore plus Importent et comble leurs voui, ila 
entrent en triamphe dons Milan, d'oi) les aociens 
maîtres s'étaient retirés apriii avoir jeté une forte 
gamiioQ danb le château. Ce fnri, attaqué molle- 
ment, se défendit avec énergie, et ces Diemes armèM 
qui Tcniiient de conquérir cent Ijeuei de pays 
échouèrent deraut une petite place qui n'était pas - 
mâme fortifiée selon l'usage moderne. 

Les affaires des alliés s'étaieut relevées ar«u le 
mema bonheur tcrs la Lasse Italie. Le roideNaplee, 
don Carlos , aidé d'une armée espagnole sous le 
commandement du cod^ de Gages, après aroîr 
chassé les Autrichiens de ses frontières, les arait 
poursuiris )usqu'A Bologne; le duc de Hodène, i 
qui son alliance oTec ta Franco avait coûté la perte 
de 100 état, y était rentré victorieux, au graïul cod- 
tenlement de ses peuples Telles étaient les flatteu- 
ses illusioas 4]uo MS sutces avaient dît naître > que 
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L'annàa 1746 vînt dissiper touhà^eoop on beau 
r6r«t, fct plonger l'Ëspogoe , mats surtout la Priiasof 
dans un ùtat d'humilialion auquel elles étui«nt loia 
de «'aileodre. Le repos de l'hiverr avaii èH funesla;' 
le» généraux en cJief ne s'entendaient pas ; ils s'ao- 
cabbient muluellemènt de repnroches: la diicor4« 
était eotre don Philippe:, le oâaréËhDl de Uaillebou 
et le comte de Gages; elle paasa dam les rangs de 
l'annôi: ; la licence et l'iodiscipline, tout en la frap* 
pautde faiblesse» Indisposaient lus babitaots contra 
elle ; tous les élémeals se f^uaissajenl pour la dé' 
truire. ■ 

Le nA de Snrdaigne, que les rcTers n'araient pbs 
déeouRigé, OTait coDsidérabtumeBt «igmeiné tàti 
annie , et se présentait sur le champ de bataille plut 
audacieux que jantais. Les talents, l'aolivlté et la 
cunstancc de ce souTerain lui aTnJenI mérllé les suf- 
frages du grand Frédérîo; ccLhabite guerrier tie'ca- 
chail pas son admiratïonpour Charles-Emmanuel, 
aoa coQlemperdîn , et cfiinbaitaot 'pi^ur uoe OBu*e 
conlmire à lasicnne. 

Harie^Thérèse Tenait de conclure A Dresde -la 
paix avec le i oi de Prusse ; elle avait par conséquent 
iesmo^easd'envdjer de puissants renrorts en Iialie; 
elle n'y munqua pas, et ijiit A leur lêle le jeune 
prince du LJchtenslein , brûlant du désir de se Si- 
gnaler sur ces champs de batuUle déjà si fumeux 
<bn) Joa fnstC9 de l'histotre.L'irKsoIi^ion desdlKés, 
fruitda leur discorde, lui en ouTrItTe chemin. At- 
taqués en détail , il* forent battus en détail ; on feii 
17. 
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«coaltb bîentftt de toutei pnrts. II fntlul «onger i\ se 
~ reflrerTers le pays de G6nes , où la irature du terrain 
montHgneux, et offrant peu de passages, donnait l'es- 
poir de la résistance ; le projet était bon et aurait pu 
réunir, si l'armée s'y fftt portée sans attendre de 
'nouTeauzrcTere. Hais l'Espagne tenait beaucoup A 
Parme, et Plaisance, el ne pourait se décider A 
abandonner ce petit paya à la discrétion d'une fo- 
«lîlle rivale de celle qui la gonvernait. On s'arrêta; 
ce fut une résolution funeste : une bataille s'engo- 
ua , dit un historien , entre sept ou huit peuples de 
l'Europe pour décider à qui resterait la possession 
de cetteipetîte spureraineté. Oh se battit le 16 juin 
1^4^ , sous les murs de Plaisanoe. La fortune se dé- 
ctera entièrement pour le bouillaot Lichtenstein; la 
4éroute des EspagnelS' et des Français fut complète ; 
jla eesuyiàrent la perte énorme de douE« mille hom- 
mes, tués^ blesftés ou faits prisonniers, et d'une 
partie de leur artilleriq et de laurs bagages. D'une 
arm^ qni comptait au commencement de la cem- 
jiagoepius de oinquante mille combattants, il ne 
nsUùtplus qu'un ootps dfi seize mille hommes qui 
se fit jour, avec la plus grande bravoure, à tra- 
Ten les batSiUoDS ennemis qui l'entouraient de tous 
la* cfttés. 

Il restait à ce valeureux débris une noble t&cbe 
& remplir, c'était de défendre Gènes; mais on 
aima mieux ajouter la Jioate à, la défiiiie: la malheu- 
reuse république fut . Iflche ment abandonnée è In 
vengeance de l'Autriche. On se retira derrière les 
Alpes ; les Auimro-sardes insultèrent aux frontières de 
lif France ; les.piindeurs et les Croate) raiageaieat 

I tinDt^L 
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I« Dauphîné et U ProTeoce. le maréchal de Haille- 
boifi fuyait de ville en ville , incertain s'il pourrait 
difendro Marseille et TouIod. . ■ * 

L'Autridiien, respirant la- veDg;eaDce, s'avaace 
sur G£nai ; (e peuple veut se défendre, les nobl«e 
ne le seooudent pas. Le marquis Soua, ita tête des' 
troupea.-de Harie-TKérèse , dicte les conditioos lei 
plus dures ,: les portes , U citadelle .et l'arsenal de 
Gênes lui sont livrés. Il impose. une taxe de ving^ 
quatre milliont et demi â cette ville comioerpaqlCf 
il eu tire seiie du dépât ja«<é de la banque de Saiot- 
Geof^es ; lève le reste sur leAl)artloiilkrs, twec la 
plus grande violence, et enlève de vira force les dia- 
mants que sa souveraine avait dotmé en {jage aux 
Génoia pour une somme considérable qu'ils lui 
avaient prêtée au moment de sa pi ua^andp détresse» 
, Pue soffittesque eflTrénée outrage à chaque inUant 
les malbeuMBK habitants; les pnSbres etJes imoùiea 
veulent intercéder pour leiws ciHupatriotes ; ils sont 
repousses avec mépris par le marquis , et livrée aux 
insultes de ses satellites. Le peuple indigné ne ree- 
pire plus que la vengeance. 

Un effort héroïque du peuple génois va étonner la 
monde f et renouveler les souveairs de l'ancienoe 
ft<ime. Nous ne saurions mieux &iie qua.'de copÀer 
ici la belle description que M. Lacrelelle le jeune 
nous en a donnécidans son Histoire de France pen- 
dant le dix-huitième siècle. On était au 5 décem- 
bre 1746. 

a Les Autrichiens^ ditH. Lacretellej qui, sânt 
■ avoir une «eule pièce de siège, s'étaient emr 
• parés d'un* yiUe qui ea était .aboadaqtmeDt-j^ovrir 
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■ rat» eoIevaieDi des ononB qu'Us deitinaient A 
(IrarBipëdiliondeProTegee. Ils forçaient les Gfr- 

■ nois i les aider dans ilé-tranïport Ho ces coAons; 

■ ceoK-ei frémissaietil de rage en voyant ce tiourcl 

■ opprobre d* leur pairie. Va copitaitie MirichleD 

• fhippd l'un de ces ouTriers au moment od il fai- 
•wit «nlendre quelque murmure; celni-ct répond 
••u lai eafooçaDt un coup de couteau. J«»s aet 
■compagnons Tiennent à ion «ide. Les sdIdalB sa- 
■iriohien*, accahlÉB d'nae grftie de pierres , se sau-, 
•vent diat htm casernes. .Le orî aase nrmes ! re- 

• teniit de loul«s paA; la moines sont A la iBte du 
■peuple qui s'attroupe. L'arseosl est investi,' on 
■égorge, oa disperse les soldais qui le gardent. Dix 

• mille hommes se BODtdéjà couvert! des ffrmelqu'ils 

■ ont Conquises; AnnmeSt eofbnls, vieilla^s, Ëlè- 
avent partout des barricades. Tout s'est fait par le . 
■peuple; Ih ténoi, qui b'a prîd eucumepart A ce 
amouremeni, craint d'en porter ieul la peine. Les 
■Autricbiens foBt succéder une extrême puslllani- 
sintlé A leurs violences; ils D'osant plus s'avancer 

■ au milieu d'un peuple forieuX. Cet état de gaem 
■dure plusieurs jOurs dans l'enceinte de Gînes 

■ Les noble» se rendent médiateurs ehtrv leur patrie 
k«t les étrangers ijui roppriment. Lrt doge InlCTcèd* 

■ d'un côlè pour les iesurgâs, et les êchiiuffe de Vaa- 

• 1t«. Ëtifin, un homme qui porte le nom le plus 

■ cher aux tiéiiois, Doria, dirige les mouvements 
(de la uiuhilude; i! en fiiit une armée. Les'Àutrl- 
*ehtt:n9 osfenl un jour sortir de la citadelle pour 
*tf porter sur l'arsenal : od les afTrbnte , on les 
■t»rùe'; dtl haut des toits j Aea f^me» Ant pleitvoir 



■mr «M lOBt ce que leur foreur reMoiUro i qiwtre 
«mille Autrichioos périssent dans la m61ée. MUis un 
*sl keai) taouTeméQt est MiuiU^|Mur la» «cèj des 
^discordes cÏTile»; on pillé les hff^ des noble», que 
» leu« inactWilè fait soupçonner de Irahiïoo. Partout 

■ te tocsio répond a« lociin. Le» Génoïi , «»ee leur» 
» canons, ottiégeni une tour qui les domine. Ls 

■ marquis Boit», ble»»é> fuit de poste en port»; 
• il ne pM»ède plus rien danf le TÏUe; il se réfugie 
«aupbsrej et »aoTe pnr.MocapituUlioD honteuse 
rtine armée à laqaelt* ces scène» de tumulte ont 
«CftOté plus d'homme» qu'une bataille rangée. Gênes 

■ est délivrée. Le courage d'une^TÏUe qui Tenait de 
.rappeler les plus beaux jours diss républiques an- 
ndcnoes fui admiré en France , ooaitoe j sont tou- 
ijours admirées les actions généreuses. Le gouYerae- 

■ ment ent honte d'aToir abandonné un allié si pré- 

■ eteux. XI envoya aux Génois, avec des Hfiour» de 
«toale espèce, un corps de six mille hommes, sons 
*le commandement du duo de Soufllers, noble et 

■ esge gserrier, qui se montrait digne de w» 
>pèrè. 

• Le doc de Boufflers arrive au moment où le parti 
.vainqueur faisait expier la victoire à eeux q/n- 
.l'avaient faiblement secondé. H lelëve une arist»- 

■ oratie limide, il contient âne multitude forieus» 
■el qui est enirrée de ses suooia; il parvient i 
«faire un seul corpn de» deux factions qui se sont 
■combattues. Ceux qui veulent prolonger l'anai^ 

■ chle sont sacrifiés, quel» qu'aient été leurs aerviee», 
>Le gouverneinMit aciatooratique s'est raainleiH, 
sOMb t'est modlflé; Toas dîne» une de «m rifolti'- 
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■ti(Mis qui eierçaîenl l'énergie, et finissaient par 
«affermir la sageise de Rome aaissaote. 
• Les AulricblcpiM chassés de GSnu, bloquaient 

■ encore cette viltefll» en occupaient toui le terri- 

• loire. SaTOne, dàrendu par un vaillant séo^enr 

• ( Adono) , leur avait résisté trois mois. Comioe la 

■ TiUe de Gènes avait passé sous le joug de» Autri- 
scbiens, le sénat écriTit à ce- gouTerneur de cesser 
» nae résistance inutile. Toici en quels termes Adotno 

■ répondit au sénat : La ptofe que je commande m'a 
»Aé conjiée parune républùjue libre f je ru laren- 
tdrai poî à une république esclave. Mais Sarone 

■ s'était enfin rendutv Le duc de Boufflers , à la lële 

• d'une armée que des moines et des femmes gros- 
■sissaient et enflammaient sans y porter le désordre, 
kparTint à Taire lever le blocus uux Autricbiens. Il 

• les poursuivit dans un territoire stérile ^ où l'birer 

• accroissait pour eux. tous les genres de misère.. 

■ Déjà il avait reconquis plusieurs postes impor- 

• lants.... Les AutricfhieDS commençaient à êlrear- 

■ rêtés par de puissonls obstacles dans leur invasion 
«delà Provence. Il nefutpasdonoéauducdeBour- 

• flevs de jouir de la g;loiro attacbée à la délirrance 
■de GSnes. 11 mourut dans cette ville, de la petite- 

■ vérole, A l'Sge de quarante-un ans. Le duc de Ri- 
iohelieu,.qui le remplafa, vint recueillir sans peine 

■ le frait de la sagesse et du courage de son prédé- 

• cesseur. Gènes le proclama son libérateur, et par 

■ les témoignages exagérés de sa reconnaissance, 

• elle trompa la France et l'Europe qui oubliécent le 

■ duc de Boufller.'i.. L^istoire le rappelle, s 

Les désastres des Français avaient fait rappeler 
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le maréchal de Uailleboia^et on l'avait remplacé 
par le maréchal de Belle-Isle, connu plutOt par de 
brillants' pro)els d'opérations militaires que par des 
faits d'armes qui eussent déjà illustré son nom. Ses 
bean^ discours et l'appui des femmes qui jouaient 
un si grand rfile à la cour de Louis XV^ lui avaient 
Tait donner la préférence. Feut-itre uussi espérait- 
on,. çue, comme il avait été l'un des partisans les 
plus ardents dffla guerxe, il aurait redoublé de séle^ 
•t d'activité pour la terminer heureugemenl. Au 
reste , il était homme de cœur et -oe manquait pas 
d^talent.lljustifia, en arrivant en Provence, au com- 
mencement^ 1747) les espérances <]ue l'on avait 
conçues de lui. Il rendit .le courage à une armée 
que les revers et encore plus l'anarchie avaient dé- 
solée. Il reput quelques renforts el reprit l'offensive. 
Il força d'abord l'ennemi à lever le siège d'Amibes, 
et à évacuer entièrement le territoire de la Pro- 
vence; ensuite il-passa le VarJui-mëmei et chassa 
l'armée du roi de Sarddigne du comté de Nice : le 
fort de Hontalban fut emporté. On alluit voir main- 
tenant si le nouveau général en chef était capable 
de remplir les promesses, qu'il afaii faites de péné- 
trer en Italie. Il prit mal son l^min ; son impru- 
dence, produisit un malheur que la France pleura 
long-temps. Son amour-propre, ou pour mieux 
dire sa vanité, car il en avait beaucoup, ne lui per- 
mit pas de prendre , pour traverser les Alpes, les 
routes que d'autres avaient suiTi4|||»vftDt lui : les 
passages les plus fréquentés alors, et par conséquent 
les plus faciles, ^'offraient pas assez d'attraU à l'es- 
prit romanesque qui le dominait ; il ne voulut imi-r 
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tar DÎ Cbarifli -TIII , ni le martobaî 4e HaHlebAts , 
ni le princeda Contî.II imagina dépasser le colde Ve- . 
DflitrcDes et d'Ëxiles; il faisait déjà ses disposHlons 
pour oetie avenUireuse entreprise. Le roi de Ssr- 
diiigDc eut ooDDaisaance du projet de son ennemi et 
prit ses matures pour le faire éclrouer. Il munit de 
forta ratranchements la col da l'Assiette, plus part)* 
calièrement mcnac4, et outrant le passage dans la 
TalUe de la Doire ao-dessoas d'Exilts , il 7 plaça 
ringl-dcux bataillMis da bonnes treopcs. le comtd* 
de Briquiraaque, nùlltalre diMingvi) éttit à leur 
teie. Le chevalier de Belle-Iile , frère du inartehal, 
» fut chargé de l'atuqaa. Impatient , o^pour mieux 
dire imprudent jusqu'à l'exeés , H charge impéloen- 
Bemenl, sans attendre les oolonnes qui dcTaîentle 
soMteDirj.lB poste redoatable. Les Piémonia!» l'i- 
craseol à coups de pierres , et par le feu roulant de 
leur mousqueterie et de leor arlinerie. Encouragés 
par leur chef t Us Français , qui D'&«alent point de 
canons, retournent à l'aSMul et se précipitent snr 
les palissades qu'ils s'eSorcenl d'arracher ; Ils sont 
encore repousses atcc une perte effroyahle. Plu- 
sieurs ftds ramenés A Passant, ils font toujours re- 
çus aTec la Toème Nfeoeté , et précipité» en bas de 
cette citadelle naturelle, que l^art aTait fortifiée et 
qd'une valeur indomptable défendait. On se battait 
depuis denx heures; fureur d'un côté, calme iné- 
branlable de l'autre; les Français n'avaient fait au-* 
cun progrès, l^h""^ faisait à chaque instant des 
rarage» affreux dans leurs rangs , tu qifp les Vië~ 
montais 4)ou*aicnt ajuster tous leys coup}. Tout 
npoir 4e suocès était perdu. • Le efaevalla-' d« 

L. tAHiylc 
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■ Betle-lâle, dit SI. Lacret«lle, oavrâ de repenlir ër 
(transporta de fureur, prit la résolution de ne point 

■ sOrYÎVre à ks compagnons. Il reTÎQt presque teul 
lattaquer encore les terribles palissades; blessé aux 
«deux mains, il Idchait d'arracher les bois-areo »ei 

■ dents, lorsqu'il reput )e coup mortel. Les Franchi > 
*se retirèrent enfin ât ce champ de carnage; ils j 

■ avaient laissé pris de quatre mille morts; ils ra- 

■ menaient près de deux mille blessés. Des régi-' 

■ ttients ATaiént perdujous leurs ofltciers. La retraite 
• sefifsnr'Briançon. ■ 

Telle fut la fameuse bataille du col del'Assfette, 
qui doit être inscrite avec honneur dans les fastes 
de la nation piémontalse , et dont le sourettlr sera 
'toujours un sujet de douleur pour les Français : elle 
eut lieu le 19 iuUlel 174?» «t "'t fi" * •" goerre 
d'Italie; le roi de Sardatgne, sorti victorieux d'une 
lutte longue et pénible, attendait le prix de sa 
constance et de sa valeur. 

Des négociations avaient été entamées k Aix-la- 
Chapelle. On convint d'abord, le i3 ma! 174^, 
d'une suspension d'armes ; ensuite la paix fut con- 
clue le 18 octobre de la même année. Don Philippe^ 
gendre de Louis XV, fut mis en poi>session des du* 
chés de Panne , Plaisance et Guastatta, le duc de 
Modènerentra dans ses étnts, GCnes recouvra les ter- 
ritoires qui lui avaient été enlevés pendont la guerre, 
et la pragmatique de l'empereur Charles VI fut re- 
connue une seconde fois de la manière la plus solen- 
nelle. Quant au roi de Sardaigne, la reine de Hon- 
nie lui céda le territoire appelé le F'igévanàttfue, 
fc paji d'Anghiera> tt les parties du dui^é d« Pavi* 
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situées entre le ffi et le Xésin et au-delà du P6 , 
ea-jr çoiDprenaDt Bobbio et son territoire. Ces ces- 
sions araient déjÂ été &ites dans le traité de IVoripsi 
du i3 septembre 174^; mais elles Turent confirmées 
par le trailé de paix générale d'Aiz-l:i-Chapelle. 

^ moitié, du dii-huitiéme siècle fut signalée par 
un événement de l'importance la plus grave. La so- 
ciété des jésuites fut supprimée par une bulle de 
ClénaeatXIV, du ai juillet i^yZ, Cette société était 
un des phénomènes les pli'S singuliers qui soient 
consignés dans les souvenirs de l'hisloire. Sai»armes 
et sans soldatii, elle était devenue la régulatrice 
des affaires de l'Europe; maîtresse de l'éducation 
publique dans la plupart des états , elle imprimait i 
ses élèves un dévouement sans bornes pour ses in-- 
lérËIs. Recevant au tribunal de la pénitence presque 
tous les rois, les princes, les ministres, les personnages 
influents dans le gouvernement, hommes et femmes, 
rien ne lui était caché, comme rien n'était perdu pour 
elle dans le but d'asseoir et d'augmenter sa puis- 
sance. Les jésuites étaient autant de petite Hachia- 
vels, dont les rues étaient constamment dirigées • 
vers une domination universelle, et don t les moyens, 
' pour ne pas être atroces , n'en étaient que plus dan- 
gereux. Ce n'était ni par le fer ni par le poison qu'ils 
arrivaient à teursfios, maisjiar des manières douces 
et insinuantes, et surtout par une morale relâchée 
qui permettait tout aux hommes du monde, et par- 
ticulièrement aux hommes en place. Sous leur ré- 
gïrae, il n'était plus possible d'avoir peur de l'enfer. 
Le mojen de leur résister I ils étaient si, aimables , 
si occommodants , disant à chaque faute , Oh! ce 
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n'est rien. C'était une nouvelle manière de parTenir 
an pouToir, et d^autaat plus efficace qu'elle atltrait 
tout ]e monde , -et ne rebutait ni ne révoltait per- 
sonne. ' . 

"Ce pouvoir était d'autant plus formidable qu'il se 
rattachait i celui du saint siège, et lui serrait de 
soRtien , en mSmc temps qu'il en était soutenu. La 
juridiction ordinaire donnait aux papes une grande 
autorité dans les états de la chrétienté ; l'appui se- 
' cret et paient des jésuites leur assurait, en dehors 
de cette juridiction , une influence encore plus di- 
recte et plus forte. Ils éinîent, pour ainsîdire, une 
milice papale répandue partout: on allait évidem- 
ment par leur moyen à une théocratie universelle. 
Lesjésuites furent accusésdemeurlresdc rois; mais 
it ne nous est pas bien démontré qu'ils aient jamais 
eu une pari active dans dus crimes de cette nature. 
Ce qui est certain , c'est que leurs moralistes , sans 
que leur société ait désapprouvé leur doctrine , éta- 
blissaient une maxime qui pouvait donner lieu A ces 
sortes de crime». D'après cette maxime, un individu 
n'avait plus qu'.'i supposer qu'un roi ^.tait un tyran 
pour qu'il se crût autorisé à lui ôtw In vie ; principe 
sans doute abominable, et qui sape la société jus- 
^e dans ses derniers fondements. 

Quelle que soit l'opinion que l'on doive se former 
de la culpabilité des jésuites dans le fait, il est cet* 
latTi que des attentats de cette nature leur furent at- 
tribués. Le dangerque.cowrutleroi de Portugal sous 
le ministère du marquis-de Pombal, donna une nou- 
velle force à l'opinion ; les souverains furent alamtés, 
ils couameacéreni aussi à s'apercevoir des chatnei 
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qve Us jâiuites leur avaient imposéetj toute* doniu 
cl couverte» de fomb qu'elles élaient> Il y eut un 
MuliTcmeat général de l'opiDÎoD contre eux , les 
souverains s'unirent pour demander leur suppres- 
tioD ; ClémeuL fut^bligé de la prononcer. Jamais 
acte n'assura mieux l'indépendance des douverains 
temporels que cette «upprestiOD ; ce fut pour eux 
une véritable émancipation. Ou rendit alors toute 
justice à In hauts sagesse du roi de. SacdaigaC} Vic- 
tor-Amédée II, qui, comme nous l'avous déjà fait 
remarquer , avait exdu , ciaquaute ans auparavaul. 
Us jésuites de toute fouctiou dans l'iaatruction de.la 
jeunesse.* 

. Après le traité d'Aix-la-CbapelIe , l'Italie jouit du 
repos pendant quarante ans ; mais c'était un carme 
trompeur, semblable 4 celui qui préparc les tem- 
pëttfs. Ce n'est pas que les éléments de l'orage, cou- 
Tassent dans son sein , ils lui vinrent du dehors; 
mais jamais apparences plus flatteuses ne furent sui- 
vies de résultats plus funestes. Le siècle de Louis XIV 
avait jeté un vif éclat sur les Ic.llres, L<js grands au- 
teurs qui l'illusti'èrent étaient devenus, eu moyen 
de rintprimedi: , qui avait prjs un gran4J efsor «t 
multipliait partout leurs immortels puvrages, les 
précejiteurs du genre humain. Ce s.iëcle perfectionna 
ce que celui de Léon X, auquel il avait siiccédé et 
.dont il est, pour ainsi dire , le complément, n'avait 
.pu athevi r. Il y avait dans le siècle de l'illustre pape 
quelque chose de frivole et de lé^er qui glissait va- 
Joniiers sur le désordre des mœurs : le lempf res- 
semblait à la cour; il n'en fut pas ainsi dans le 
siècle du grand roi : 4es moralistes sévères mêlèrent 
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l«un voix à calls ics littérateurs; les littératiun 
«UX-iatmes db te coolentèrsnl pac de l'adnMer i 
l'9»prit, ils »e proposèrent encore déformer les 
e^iirî» et voulurent joindre l'éducation A l'instruo- 
lion. U y a chci eux qudqne chose de plus solide 
qtM cbet leurs devancieri d'Italie. On voit paraître, 
à o&té des Racine, des Corneille et des Uoliére , les 
Pasoal, les La Bruyère et les solitaires de Port- 
Royal; On peut même considérur les poètes tragiques 
que nous avons nommés , comme des auteurs de 
morale qui, tout en amusant, éleTaient ffime, et 
ladisposaient à recevoir les sentiments les plusoobUs; 
leur muse était cliaste et sévère. 

Mais l'homme qui contribua le plus à l'henreuie 
révolulioD qui nous occupe, c'est-â-dlre â donner à 
là littérature une physionomie morale, ce fut l'im- 
mortel Fénélon. Son Télémaque est peul-£ire le 
livre qui a faille plus de bien aux hommes : parfait 
pour sa composition^ attrayant pour son objet , ai- 
mable pour son style, il insinue partout les nflbe- 
tions les pliu tendtes , et inspire la plus douce phi- 
lanthropie. Ses leçons ne se bornent pas seulement 
ft faire aimer levhommes, mais elles rappellent aussi 
aux ehefs des nations que si la providence les a pla- 
cés dons un rang si élevé, otf n'est pas pour leurs 
plaisirs , mais pour le bonheur de leurs sujets. Il 
leur met continuellement sous les yeux que', loin 
d'être di^ensée des devoirs communs A toute l'hu- 
manité , ils y sont-plus strictement obligées, et que 
même il leur en est imposé de plus graves et de 
plus terribles.' Il leur crie sans cesse : > Sachez que 
plus il TOUS a été donné , et plus il vous sera de- 
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mandé) et que te jugemeat le plue rig;oureux,Bu 
moment du jugement de tous , sera oelo! dés roie. > 
NéamDoiDB l'illustre prélat) qui est en même temps 
le philosophe le plus aimable et le mieux iulen- 
tiODoé qui ait jamais exista, en proclamant ces 
maximes , ne s'adresse pas aux passions ambitieuses 
el turbulenles , artisans funestes Ae discorde et de 
bouleTersements ; il parle au contraire aux cours 
des hommes de bien , «t même à ces germes naturels 
' de bonté qui ne sont jamais toialemeni étouffés dans 
le cœur des méchants. Fénélon n'ébranle 'pas. les 
fondements de la société, seuleméat il Teut leur 
donner pour base la Tertu et cette bienveillance unî- 
Terselle, sans laquelle les lois n'obtiennent que des 
résultats imparfaits. Le T^Umaque est Traimeut 
noe inspiration dirine. Que cet admirable lirre ait 
été traduit dans toutes les langues, et qu'il ait ob- 
teu}! plus d'éditions que tout autre, ceci prouTeque 
ceux-U calomnient l'humanift, qui n'espèrent plus 
nuQun bien d'elle. 

A l'éloquence si douce et si persuaslTe de l'ar- 
cheTêque de Cambrai , vint se joindre l'éloquence 
enifi^nante des orateurs sacrés. C'est ici quer la 
. France brille d'un éclat extraordinaire, et qu'elle 
peut se vanter d'une gloire sans pareille. Les Bossnet, 
les Bourdaloue, les Fléchier, les Hassîllon, n'ont 
point de rivaux chet aucune nation du monde , du 
moins ils n'en avaient point aux siècles de Louis XIV 
et du Louis XV. Us prêchaient la morale aux rois 
aussi bienqu'aux peuple», et plus encore aux pre- 
miers qu'aux derniers : leurs chaires étaient , pour 
ainsi dire , des tribunes nationales qui faisaient en- 
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-teDdre aux chefs des Dations des Téri(és qui ne pou- 
vaient guhn leur arriver que pur leur organe. G'é- 
tsSent de véritables ministres du Christ , pleins de 
respect pour Içs droits de rautorité temporelle , mais 
pleins de courage aussi pour toDuer contre les désor- 
dres des cours, etpour rappeler aui rois que la reli- 
gion leur ordonne d'édiFier les peuples par le bon 
exemple et de les rendre heureux par c^e bouoes 
lois. C'est pripcipnlement de leurs discours sacrés 
que le monde apprit que les peuples ne sont pas de 
vils treupeaus d'esclaves donnés à un maître , mais . 
un noMe et riche dépôt confié à des gardiens aux- 
quels le devoir est imposé de. l'améliorer. Leurs 
prédications étaient d'autant plus méritoires qu'elles ' 
s'adressaient à des princes absolus. C'était ain»î 
que eês saints apôtres parlaient au pouvoir, bien 
différents en cela de quelques prédicateurs mo- 
dernes qui , épargnant les vices et les désordres 
des grands , ne trouvent de l'éloquence que pour 
déclamer contre le pauvre et lé faible. La parole 
divine est instituée pour la défense de celui qui o'a 
d'autre défense qu'elle, et.il est certain que les 
grands orateurs que nous avons nommés s'acquilté- 
reut dignement de cette évangèlique miesion. Les 
fruits qu'ils recueillirent furent d'un prix incalcu- 
lable : on apprit d'eus qu'il y avait antre chose au 
, monde que la taille, la corvée, les maîtresses et 
la guerre , et que la société devait être , non une 
oppression pour qui que se soit , tnaij uu échange 
continuel de bienfaits et de reconnaissance. 

Les solitaires de Port-tloyal , au milieu de leurs 
doctrines' tbéologiques auxquelles il est difTicile de 
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comprendre quelque chose, aTaieot donné l'erem- ' 
pie des Te-flus le» pins austères ; Icnr conduire était 
iroe protestnlion conlfnuclle et TÎTanle' c<kntre la 
corruption du 'sî<:cle< La destruction de leur suinte 
demeure, ouvrage d'une socii'jlû ifui comportait 
fout aux gr-iuds, parcequ'elle voulait tout usurper, 
attira sur 'eus l'iulérSt qui résulte toujours du mat- 
heur et de U pci'sécuiion. Itfeu nV-sl plus fort diins 
ce monde que la Tcrlu ù l'épreuTe. les solitaires 
^Spersés devinrent des regénéra leurs de mœurs, et 
Comme leur catastrophe avait tourné totis Tes re- 
gards sur eux , leur inQuence fut générale, ils op- 
posèrent une digue & cette frivolité de manières qui 
avait prévalu ù la cour, et qui ne trouvait qu'un 
I^P puissant auxiliaire dans la légèreté de la njition. 
Ou cessa de se moquer des choses les plus saintes» 
et de dédaigner les devoirs les plus sacrés. Les 
•■exemples de tu cour de Louis XV et de la régence 
auraienttoutperduj non scuicmeni en France, maïs 
en Europe, sans les Iej;ons théoriques et pratiques 
des grands hoinmes du siècle de Louis UlY, et des 
solitaires de Port -Royal. 

la langue française était devenue d peu près uui- 
Ter^eMe; tes ouvrages immortels qui venaient de 
nllustrer lui avaient procuré un einpireencore plus 
absolu, et rien n'égalait l'nvïdilé'avcc laquelle on 
les dévorait à l'élrauger. Cet empressement était 
encore plus grand en Italie qu'ailleurs, parceque 
de toutes les nations, les Français étaiçul te peuple 
(J|ii 7, avait demeuré plus long-temps, y était veiiu 
plus récemment, y avait formé plus de liaisons et 
rEpandii diivaatage sa langue. Leur tiltérature éxer- 
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çait une influence d'autant plus considérable, que 
les deux langues française et italienne, filles l'une 
etl'aulre de la latine, ont plus de rapport entre 
elles, et qu'on peut regarder les ouvrages Écrits 
~ dans ces deux idiomes comme des productions 
communes i. la France et à lltalîe. f h n'en est pU 
de mSme en Allamagne et eo Angleterre, où les 
langues, étant d'une origine leutonique, ont on - 
type et une physionomie très différents. Des consl- 
.dératîons politiques aussi qui n'agissaient pas avec 
tant de force en f t.ilie , s'opposaient dans ces deux 
pays à la prompte propagation des idées fran- 
-çaises. 

Il résulta de ces circonstances que la' littf ratura 
frpnçaise devint presque ane litlÉratureîliilienae, 
et que tout le monde voulut se modeler, au-delà des 
Alpes, sur les exemples de France. , 

Les' leçons dontjious parlons profiltrent d'autant 
mieux en Italie qu'elles ne furent pas contrariées 
par des exemples Tenant d'en haut: car en général 
les mœurs des cours et des grands dans cette con- 
trée étaient loin de celte dépraraiion qui , é cette 
époque , scandalisait les peuples en France. Que ce 
fiOt réalité ou seulement réserve , toujours esMI 
certain que le vice ne s'aûlchait pas au-delà des 
Alpes aussi oitTeriement daft les hantes classes, de 
la société que de ce côté. Les peuples , ne voyant 
pas de disparate entre la cunduife elle rang Ou le 
pouvoir, ne désapprenaient p^s â respecter c« quf 
est respectable. Los heureuses influences des écri- 
vains français y agissaient donc ea touFe liberté; le 
terrain était disposé pour les recev<iir; les Teoti 
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d'en haut n'y avaient point apporté de niauTai»es 

semences. 

U ne doit donc pas paraître étonnant qu'un adou- 
tiUsement géit^ral de roœura, qu'un plus vif désir 
de voir les peuples .heureux se soient maairestès en 
I(^ie , depujs l'époque qui a suiti immédiatement 
la paix d'Utrechl. On aperçoit bien éridemment 
cette disposition dans les ouTrn§;es des écrÎTains 
italiens du dernier siècle. Toutes les améliorations 
qu'un état de société bien organisé peut admettre ^ 
étalent réclamées avec autant de mesure que d'élo- 
quence. Beccarin et Filangeri brillent au premier 
rang parmi ces génies bienfaiganls ; l'un et l'autre 
demandaiest des lois ciriles plus justes et plus éga- 
les pour tous; l'un et l'autre déïiraient Toir l'abo- 
lition des restes de barbarie qui souilluieut encore le 
code criminel des nations; l'uu €t l'autre afanfaient 
de Icufs TŒUX répoque où le nom d'huroani(.é se- 
* rail entendu de ceux h qui Dieu avait donné le pou- 
voir de la soulager. Ce que les auteurs de morale et 
les orateurs sacrés de France avaient recotnma'ndê^ 
au nom delà religion, ils le recommandaient , eux, 
^t au jiom de celte même religion , et au nom de 
oe^ Ecntinii/nls de Justice et de bienveillance que le 
créaiiur a placés dan» le cœur des hommes. C'é~ 
taiont des oracles , et^es oracles écoutés avec res- 
pect , suivis avec empressement. 
* En effet, rien de ce qui pouvait entrer dans les 
vœuxd'uncœurgénéreus, ne manquait à l'Italie. Lts 
sciences et les lettres, protégées par les 80uv*rains, y 
Heùrissaient, les souverainseux-mêmes s'étudiaient 
i se rendre îigréabtes aux peuples, soit par leur 
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coQ^uiie populaire , soit par l'abolition b 
des loi^ d'exception , nuisibles nia plus erand nom- 
bre. Heureuse époque, où Ton voyait JlPloseph II 
TUilcr personnellement le pauvre dans s^ cbaumière 
3» Ans sa mansarde; un Léopold accueillir cbei 
lui, comme un père et sans aucun apparat de gran- 
deur, l'homme'de la naissance lapins illustre coinoie 
le plus humble paysan de la Toscane; un Vïctifr- 
Amédée III , entoura de ses nombreux enfants , se 
promener sans garde dan; la rue du Pâ , att milieu 
d'un peuple aussi respeclueux <ju'al(endri : un Fer- 
dinand de Naples , se délassant des travaux de la 
royamé par des jeux d'exercice ayec ses sujels ! 
Pourquoi l'aul-il que d'horribles idées Tiennent se 
mêler â un si séduisant tableau I Pourquoi faut-il 
que la menace se soit assise là où il y arail l'image 
toute pure de la bonté I • 

Deux grandes erreurs, deux erreurs déplorables 
furent commises. Le? écrivains du siècle de 
Louis XIV, et ceux qui ont suivi leurs traces en 
Italie, ne remuèrent point les fondeinenla de la 
société, et ne présentèrent pae, comme modèle et 
condition indispensable d'une bonne organisation 
sociale, une forme' de gouvernement étrangère au 
midi de l'Burope. L'Angleterre et la Hollande 
étaient libres et fortes. On crut que la liberté et 
la force ne pouvaient résulter que des formes 
politiques que ces deux nation^ avaient adoptées. 
^ renchérit encore sur ces idées, lorsqu'apiés 
une lutte généreuse , le succès vint couronner les 
efforts des llltats - Unis d'Amérique. ■ Un esprit de 
républicanisme, un désir de se modeler sur les 
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formes anglaises et américaines e'empara 3e to<lt le 
monde. Oufe songea pps que ces formes étaient 
bonnes etVSmes excellentes en Angleterre et en 
Amérique, uniquement parcequ'elles étaient ^on^ 
fr3rmeD aux opinions et aui habitudes de ces peu- 
ples : vouloir les transporter che« dçs peuples qui 
les connaissaient à peine, qui ne pouvaient les 
apprécier, chez lesquels d'autres idées et d'.autres 
usages étaient enracinés même dans l'intérêt de la 
liberté .'depuis long-temps , c'était de l'empirisme ; 
c'était imiter un médecin qui , soit pour conservée 
ou pour rétablir la santé, ferait usage du même 
remède indistinctement et sans aucun égard i la 
diversité des tempéraments et des habitudes. Sou- 
tenir que lu liberté n« peut exister que dans une 
seule forme de gouveraernent est évidetùmeot une 
préteiflion absurde. On ùi de l'empirisme , et cet 
empirisme enfanta des malheurs incalculables. 

Vue philosophie audacieuse se mit à régenter les 
peuples et les rois ; bien différente de cette philoso- 
phie' douce et.bienveillante de Fénélon et 3e fiecca- 
ria , elle se St un emjlressement de proclamer cer- 
tnins principes qui, tout incontestables qu'ils sont en 
théorie, ue sauraient être réduits en pratique sans 
degrandes modification!. Les hommes ne sont pas 
des anges; à c6té de la raison se trouvent toujours 
les passions, dont le législateur doit, pour le bien 
de la sociélé, modérer l'action. On serait trop heu- 
reux si, poLii' conduire les hommes au bonheur, n 
SuOlsait de leur montrer ce qui est rahoonahle; 
mais cette pauvre raison est bien faible quand elle 
M trouve en opposition arec les passions, pltes A. 
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un ambilJeux qui veut tout écraser dans sa course 
furibonde , et qui , pour arrirer aux richesses et au 
pouvoir, est prôl h fouler aux pieds les inagïslrats , 
les lois et les liberlés de sa pairie ; dites-lui que 
tous les hommes sont égaux ,. que chaque fraction 
de la société doit avoir uoe part égale au pouvq^ 
politique; que le gouverncmeol représentatif est le 
meilleur des gouveroemenls, 'et vous verrcï comme 
il se moqueni de vous. Pour contenir les scélérats 
capables d'atteâter aux libertés de leur pays , il faut 
bien d'autres freins que des théories. Or ces freins , 
ces moyens de répression contre les ambitieux, si 
nombreux et si ylil^ dans celte malheureuse 'Eu- 
rope , peuvent et doivenPêtre différents selon la 
diversité du caractère et Ac l'opinion de chaque 
peuple. 

Ou doit dire la mGme chose de ce pouvoir mo- 
dérateur de l'àiftoriié souveraine, pouvoir à qui ,- 
dans tout gouvernement qui n'est pal absolu', doit 
être confiée la défense des intérêts populaires et 
la surveillance sur l'exéculion des lois. On a voulu, 
d'après l'exemple de l'Angleterre et de l'Amérique, 
confier le patronage dont il s'agit à des assemblées 
nombreuses. L'expérience seule pourra décider si 
ce mode est bon pour les peuples du midi cbei les- 
quels l'imagination est si vive, les résolutions si 
peu réfléchies, l'activité si grande. Les essais qae 
l'on a faits jusqu'à présent n'ont pas clé heureux; 
ces assemblées ont toujours voulu renverser les 
gouvernements, ou les g;ouvernemenis ont dû avoir 
recours à àei expédients pour les maîtriser. Il est 
bieo diOlclle de contenir des corjps nombreux, au . 

I , tinD^lc 
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milieu desquels les ambîlipus se réveilleiit si taci- 
lement, dans )e simple rôle de modérateurs. Ce- 
pendant on aurait tort de déseipérer : des prioces 
.siiges , prudents el fermes pourront nous couduire ù 
cet heureux résultat, et acclimater parmi les peu- 
ples méridionaux une* plante qui o'a fleuri jusqu'ù 
présent que pour quelques peuples du nord. 

Mais quelles que soJent les espérances que l'on 
puisse conceiroir à cet égard, il est toujours cer- 
tain que l'application brusque que l'on a voulu faire 
de ce mode politique ù des Dations qui n'y étaient 
pas habituées, a occasioné dç grands malheurs. 
Voilà la première eireur; uoiu signalerons la se- * 
coude dans la résolutloi^ d'avoir ^cilé las peuples 
ù se faire justice d'eux-mSmes et à marcher à la 
liberté par la riolence et la rébellion. C'est ce qui 
a multiplié les ob^acles sur la route d'uue liberté 
sage et modérée, donné naissance à une infinité 
d'oppositions , arrêté lout-à-coug %i souverains 
dans leurs projets d'améliorations sociales, et éloi- 
gné , pour beaucoup de pays , un avenir qui se mon- 
trait déjà près d'eux. Louis XVI abolissait la torture, 
et accordait l'état civil aux protestants en France; 
Léopold donnait une espèce de représentatïcn aux 
communes de la.Toscane ; VJctor-Amédée modérait 
les droits féodaux en Piémont;.Fcrdinand ordon- 
nait à Napics que les senteitccB des tribunaux se- 
raient motivées; le comie de Fimiian, digne exé- 
cuteur des volontés de Joseph II , faisait bénir tous 
les joui's ft Milan les bienfaits d'un sceptre paternel. 
Le mouvement était donné, tous lek vœux , loua 
les désirs, toutes les volontés, étaient tournés vers 
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ua ordre de cboses plds.large , plus doux , plus favo- 
rable i l'égalité civile et au bonheur des peuples, 
Jamaif temps ne fut plus gros de bienfaits pour l'es- 
pèce humaine que le diz-huitiëme siècle, avant le 
commeDccmenl de la révolution française. Si on 
avait laissé aller les choses à leur cours naturel, 
les espérances des amis de l'humanité eussent éli 
réalUées : on aurait tu commencer une ère de bon- 
heur ù laquelle aucune Époque de l'histoire ne sau- 
rait être comparée; ^ais on s'est impatienté, ona 
forcé les instruments , on a voulu prendre d'assaut 
ce qui se présentait déjilrde soi-même. La violence 
enfanta des violences , tout fut bouleversé , dea 
criiAes épouvantèrent le monde, et flétrirent jusqae 
dans sa source la liberté , au nom de laquelle ils se 
commettaient; les eaux pures du ruisseau des amé- 
liorations sociales , s'il m'est permis de m'expriraer 
ainsi, /urent Iroublées jusqu'au fond; elles furent 
empoisonnées , et il faudra bien du temps avant 
qu'elles se dégagent du funeste limon qui est venu 
les corrompre, 

It suit nécessairement de ce que nous venons d'ex- 
poser, que trois cluses principales firent évanouir 
tes heureuses dispositions que les auteurs des siècles 
de Léon X et de Louis XIV avaient fait naître (hei 
les souverains et chei les peuples; cesont> en pre- 
mier lieu, l'applicnlion d'une philosophie théoréti- 
que aux fondements mêmes de la sonété ; en se- 
condIieu,rinlroductionbrusqued'unc forme de gou-. 
vernement septentrional chez des peuples qui ne la 
connaissaient pas; enfin, les invilatious ù la révolte 
pour y parvenir : on a voulu aller plus loin et plus 



,,t.itH)^lt: 



ttl nmonii m wnvuu d'haui. 

^taqtt* FinélM et Filongieii» et o» « rétrogradé 
i«M dn temps que eet grandi génie* ont df j)lor«a. 
' Hoof «lloBi entrer dam un récit douloureux , etk 
l'on verra «ei Iroii causes agir ou séparément on 
•Diemblef et produire dans la triste Italie les mal- 
heura les plot époUTanlables; c'est la tempête quin 
icialér. La i^Tolalion avait couimcocé ea France , 
•Ue menaçait toute l'Europe. Le monde te remplit 
d'étonnetnent quand ou vit la lutte entre le mooaiv 
qw» et lea parlemeats, ainsi que lu conTOcatioD 
dM itals-généranii , qui prirent blenlM lo nom d'as- 
NmUie nationale. La douleur et t'horrenr succédè- 
nnt il t'élonnemtnit, quand on apprit qu'un roi ver- 
taeHi avait péri seusin hache des rérolulionnaires; 
•afin ces lenlimenis firent i>lace à l'effroi qtiand on 
Ht que des sociétés de propagandistes s'étaient for- 
■écsi Paris et sur toute la surface de^lo France pour 
MCiter^tis les autres pays les désordres qui dwio- 
laient cette contrée, modèle nuguÈre de politesse et 
é» bienfaisance. 

A des nouvelles fi extraordinaires, A' des évéue- 
menls siétra»ges,& un péril si imminent, les prince» 
sohgéreat Kuz moyens de déiouruer l'oroge qui gron- 
dait auv leurs têtes. Le rai de Sarduigne plus nté- 
tML^ que tout unlre, i\ cause de la proximité de se* 
■ étHl>> tut aussi le premier à proposer des voies do 
sultH. il exhorta les souverains do l'llDli« ù une al- 
liasoe déreosive pour repousser to«te influence et 
toute isvaiion étrangère. Le but de cotte alliance 
^uit de tenir sur pied un certain nombre de lro«pes 
p(!èl«S.é marcher au besoin, de veiller d'un commun 
amerdeiH k'.tdéiDarcbcsdtiiiétntogorBel d«s natio» 
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nODX, do se communiquer réciproquement Ututei 
les aouTelles, tous les renseignements relatifs à ce 
qui aurait pu menacer la tranquillité de la pénia- 
Bule. L'Autriche, maîtresse du Milanais, arait pris 
part A celte ligue, elle stimulait même très vire- 
mcnt les autres potenlals ilalicns â imiter son exem- 
ple; le roi de Noples y était entré, mais moins ou- 
Tertcment que l'Autriche , parceque, aTant la décla- 
ration de guerre de l'Angleterre, il craignait une 
attaque de la part des flottes françaises qui station- 
oaîeot dans le port de Toulon. Le papu, lorsqull 
vit la r^eligion esposée atfx derniers outrages en 
France, recourut aussi ans armes temporelles et se 
réunit aux souverains qui roulaient préserrer l'Ita- 
lie de la catastrophe qui la menaçait. * 

La république de GCnes ne voulut prendre aucune 
altitude hostile, ni contracter aucun engagement 
qui pût l'amener A une rupture avec la France. La 
proximité avec cette puissance, déjl si forte par elle- 
mCme, devenue encore plus forte par son enthou- 
siasme , l'effrayait ; son commerce actif avec la Pru- 
Tence, ses capitaux placés en nbondnnce dans les 
fonds français, l'éloigoaicnt aussi d'une délibération 
qui aurait pu compromettre ces deux grands In- 
térêts. 

ta république de Venise, bien que vivement sol- 
licitée par l'empereur, persista néanmoins dans uh 
système entièrement paciSque; elle ne consentir 
point ù entrer dans une coalition qui aurait pu la 
brouiller avec la France, son alliée naiurclle, ex- 
poser à des chances fScbeusés son commerce mari- 
time, grossir enfin en Italie et dans ses propres 
"9- 
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eut) )«s années impériales, doot elle redoutait et 
arec raison la présence. 

Far tous ces motifs, lii voix prophétique du roi 
de Sardaigoe ue fut point écoutée, les mesures salu- 
taires qu'il arait proposées De reçurent qu'une exé- 
cution partielle, et U péninsule, défendue seulement 
par les troupes impériales et sardes , resta exposée à 
l'invasion étrangère. Le pape et le roi de Naples 
iinirent leurs armes à cellea de François et de Victor- 
Am^dée, lorsqu'il n'était p'<^S temps, et que le mal 
éuît devenu irréparable. 
En attendant, l'Italie se remplissait d'exilés frao- 
. çais, fuyant une patrie devenue la proie de quelques 
hommes étrangers à toute espécedemodératloo. L'fr- 
tonnemqpt et la terreur s'emparaient des esprits i la 
Tue de tant de victimes i les unes intéressaient par 
leurs vertus, les autres par leur vaillance, toutes par 
leurs malheurs. Le respect se mêlai t à ces sentiments , 
lorsqu'on contemplait les princes de la famille 
royale de France, cherchant en pays étrangers cet 
asile qu'ils avaient autrefois accordé eux-mSmes 
dans leurs états à de nobles proscrits. On vit arri- 
ver en Piémont le comte de Provence , le comte 
d'Artois avec ses deux fils, dont l'aEné n'était encore 
figé que de seize ans; Vîctor<Amédée, leur beau- frère 
et oncle , les accueillit avec cette tendre hospitalité 
que les lien; de parenté et la générosité de son ca- 
ractère lui inspiraient. 

Cependant la France s'était érigée eu république , 
et ses armées s'étaient approchées des frontières du 
roi de Sardaigne : le danger devenait tous les jours 
plus pressant pour les hôtes illustres que le Piémoot 
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avait reçus dans sod sein , et qui étaient plus par- 
ticulièrement l'objet des poursuiies des républicains. 
Daus cette extrémité, le coinle d'Artois se retira, 
avec ses enfants, en Allemagne; le comte de Pro- 
Tence chercha, eous le nom de cotnie de Lille, 
un asile dans les éiatsde la république de Venise. 
Il iiia sa résidence & Vérone : sa conduite j fut 
noble et simple. Il montrait la plus grande réserre, 
pour ne pas compromettre aux yeux des tyrans de 
la France le gourernement qui lui accordait l'hos- 
pitalité. Il persista dans ces ménagements lorique, 
après la mort de Louis XVII, il prit la qoalité de 
roi. Il poussa même si loin les égards pour le sénat 
de Venise, qu'il ne datapoiotde Vérone le manifeste 
qu'il adressa aux Français au moment de son avène- 
ment. Le sénat, de son côté, était obligé d'user de 
beaucoup de circonspection pourne pas irriter contre 
lui ces républicains de France si irritables : un acte 
d'imprudence; même insignilîanl, aurait attiré leur 
vengeance sur Venise, mis en danger ses trafics et 
compromis sa neutralité. Le fond de la conduite des 
Vénitiens à l'égard de Louis XVIII , soit avant , soit 
après son avènement , consista & ne reconnaître sa 
dignité qu'fn particulier, et ii ne lui rendre en pu- • 
blîc aucun de ces honneurs par lesqueb on distin- 
gue l'autorité souveraine. Certes, on ne pouvait 
montrer plus de prudence pour concilier A la fois 
les égards dus an malheur et les inlérils de l'état. 
Cette noble condescendance fut , dans la suite , vi- 
vement reprochée à Venise et on eu fit un prétexte 
pour la détruire. 
L'£urop« indiguée courut aux armes. Le roi de 
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Sardaigne, ioTitù plusieurs fois par tes républicsîoi 
de s'unir à eux par uo traité d'altiftooe ou du inoios 
de leur accorder le passage pour euraliir le Uila- 
nais, repoussa couïtammenl leurs propositions. Il 
j avait du courage et de la Doblesse dans celte dé- 
libéralioa; car les républicains lu) faisaient les 
offres les plus séduisantes, et lui promettaient In 
poBsessioQ du Milanais dans le cas où il aurait réuni 
ses armes aux leurs. 

I<e roi n'ignorait pas que la guerre était inévi- 
table; il ne cessuil d'envoyer des soldats, des armes 
et des munitions eu Savoie et dans le conilé de 
Nice, provincies exposées les premières à ia fureur 
de l'ennemi. Il espérait non seulement de les dé- 
fendre, mais de porter ses armes, victorieuses dana 
1« coeur de la Provence et du Dauphiné , fid il n« 
doutait pus de trouver un parti faroraUe Â la cause 
royale. Ces espérances n'éiiient pas lont-â-fait illu- 
soires : les préparatifs que Viclor-Amédèe avait 
faits dans ces deux provinces de frontière et les in- 
telligences qu'il l'était ménagées du côté de Lyon 
•t de Uurseille, les autorisaient asset- Uais cef 
Bioyeiu, pour être suffisants, avaient besoin d'une 
coopéruliou efficace sur les frontières orientales de 
la France; c'était ce que le roi espérait, et c'est 
aussi ce qui a manqué. Les Prussiens vaincus eo 
Chtmpagne sont obligés i la retraita ; les Français 
Ticlnrieux repoussent l'enneuii jusquei au Kbio. 
Dès ce moment, l'appareil militaire et politique que 
l'on avait élevé avec autant d'art que de puine en 
Savoie et à Nice, loin de servir i l'attaqi^ej d« 
fwvflit plu» «uffire à 1« délsose. La première scia* 
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du plus ôpouvoDtable des draaies va sommouGert 

Le gouvcrnemeiit de France , pour amener le roi 
de Sardnigne à unu dâleriiiinalion défiiilliv*, avoit 
£iil partir U. de Sùnionvillu ponrTuiin. Cet eavojri 
extraardJDuire d'un gouvemetneai insolitu ne put 
pénétrer que jusque^ à Alexandrie : il fut rauvoji 
par ordre du ru! u GCnes, d'où il était tuuu. 

Aussitôt que ue reTus fut couiiu à Purit, le «outtil 
exécutif et rassemblée lt-gj$talî<re déeUrinut It 
guerre à la Sârdaignej et envoyèrent iur>le-cliaiap 
l'ordre d'uilaquor la Savoie et le comté de Nice; 1« 
généinl Sloiileaquiou s'«u)para prt(ftqu« «an* ooup 
férir de lu première de ces provinces; la général 
Anselme en fit autunt de Nice : Iw armées rojralet 
mal commandées se retirèrent en démordra, liti 
Franç^tis s'apprncfiérent dibsomruet des Alpes. 

L'alunne devint générale en Italie; cependant 
Victor-AinéiJéenei<: découragea point pour un revan 
dont il fallait chercher la cause principale dan» le« 
désastre! de la Champagne : celaient en elïift lei 
Prussiens qui avaient livré aux Français les posiet* 
sions du roi du Surdaignu eU'deçfi des Alpes. Il lit 
de nouveaux préparatifs et garnit les patsagei de It 
manière laplus liubile. Les Autrichiens descvnduicDt 
à la liQfe dee moiitiigne« du Tyrol puur soutenir leur 
allié et préserrer le Uilanais. 

Avant d'entamer le récit des opération) militnir«| 
qui ouvrirent le chemin de l'itolie aui républicains 
de France , il est utile de porter nos regard* aur Iw 
dispositions des Italiens relativement aui grand» 
inlérëts qui di vicient alors le monde. IttuiélormiM 

utile* qH'w«i«iiftitMi aui pnoiion awmtiui dt 
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larérolotîoD, eo France, danala partie adtnînittra- 
Uve, mais principalement celles qui aTaîenl pour 
but l'amélio ration du syslëme judiciaire , avaient 
sëduil beaucoup ^'ejprits. Leur nciion était d'aslant 
plus forte, (Qu'elles se trouraieat conforAies aax 
idées du siècle. On rencontrait sur tous les points 
de la péninsule , mais plus particulièrement dnns le 
royaume de Naples , des hommes respectables qui 
faTorisaienI de leurs vœux les ionOTaliinis dont it 
atgtl. Ils se flattaient de l'espoirque les idées philan- 
thropiques, qui avaient pour eux tant de charme, 
finiraient par recevoir leur exécution , mSnie dans 
leurpatrie. Sans cesse en proie à une illusion bëné- 
TOlej ils ne s'atiadiaient qu'à un résultai gu'iU 
croyaient profitable aux hommes, et ne faisaient 
attention ni au mode par lequel il était acquis , ni 
aux oimcs qni commençaient i roecon)peg:ner : 
dans leur doux rêve , ils croyaient déjA voir arriver' 
le règne des Filangieri et des Beccaria , s'applau- 
dissaient de vivre dans un 3ga qui , selon eux, pro- 
mettait la réalisation des promesses de la philo- 
sophie, et s'attendaient & voir le complément des 
siècles de Léon X et de Louis XIV. Gomme la plu- 
part se faisaient remarquer par leur savoir et la re- 
filante de leur conduite, leur opinion ne laissait 
pas d'exercer une certaine inflaence , et de créer des 
obstacles aux gouvernements. 

A ces hommes, auxquels on ne pouvait reprocher 
qu'une illusion , frujt d'un bon naturel et de t'Iuex- 
périence des affaires, venaient se joindre en plus 
grand nombre ces spéculateurs de révolulion qu'on 
cit sûr dt rencontrer partout où des bouleverse- 
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meoU politiques offrent l'occasion et les mojcDS 
d'acquérir du pouToir et des richesses. Ceux-ci, 
comme plus nombreux , préseniaient un danger plus 
réel et donnaient quelques inquiétudes. Cependant 
on peut affirmer que, malgré les. instigations conti- 
nuelles qui arrivaient du dehors , et l'esprit de nou- 
veauté qui avait gagné une partie des populations 
italiennes, la masse de la nation peraévérait dans 
les anciennes idées et'ne se montrait nullement dis- 
posée i's'écarter de cette fidélité dont elle arait fait 
prenTC, depuis si long-temps, envers ses soure- 
rains. Quant à l'armée, le soldat était totalement 
étrangeraux principes qui menaçaient l'ordre établi. 
Quelques individus parmi les officiers avaient, ù la 
Térilé , adopté une partie des idées nouvelles, c'est- 
à-dire qu'ils croyaient que quelques réformes étaient 
devenues nécessaires dans la législation, et qu'il 
aurait fallu y introduire quelque moyen de modérer 
rexurcice de l'autorité suprSme; mais la trahison 
les révoltait, et quelle que fût leur manière de pen- 
ser, il est certain qu'ils auraient sacriQé volontiers 
leurs vies A la défense de leurs souverains. Il n'y 
avait, sous ce rapport, aucundaoger. Lesexemples 
du contraire furent si cfires, que cette eiceplion 
même confirme la règle générale. Ainsi ie fond de 
la nation italienne, loin de donner de l'inquiétude, 
était fait pour rassurer. 

Halheureusement, quelques individus isolés et 
n'ay^it auctine suite dans le peuple, passant des 
ToAix oisifs h des actions criminelles, ourdirent des 
conspirations en Piémont , dans l'état de l'église , et 
dans le royaume de Naples. Ces tentatives furent 
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découvertes et leurs auteurs punig : I«ï iarortnaiion» 
prises li leur octasiôa prouvèrent juiiques à l'cviT 
deuce. qu'elles a'a?aieiit aucune ri> m ili cation capa- 
ble d'inspirer des craintes sérieuses. Muis, dans les 
circonslauces aluruiMitea où l'on se trouvait, ces 
complots parurent plus graves et plus dangereux 
qu'ils n'étaient réelleoieot. 

La guerre des montagnes préluda A l'iovasion d« 
l'Italie. Les Austro- Sardes étJient maîtres des hau- 
teurs ; les Praufab se irouTuient dans la nécessité 
de les attaquer de bas en haut : après plusivur» ot- 
taques iol'ructueuses où beaucoup de sang fut 
répandu, les républicains s'aperçurent qu'il luur 
était impossible d'emporter de front eus poste» 
redoutables. Ils formùreut en conséquenc* le pro)el 
del«s tourner sur leur droite; mais, pour effectuer 
ce mouiement, il fallait traverser le territoiri: do la 
république de Gênes. Ne respectant pas dutunlage 
la neutralité de cette république que les Augliiis nf 
l'avaient respectée dao» le port de Géues, oA il* 
B'étaicDt emparés violemment de la frégate la Mo- 
deste, les /raufais se présentèrent sous les murs 
de Viniimille, place de l'extrême fronliére génoise 
Ter» le comté de Mice. Malgré les proieilalioni 
d!:!g;ou*6f!>eUf iiïeutreat et duisseat devant «uilsi 
Piémontdis, qui ne s'attendaient pas ù celle attaque. 
Ils pénètrent par la vallée d'Oneille et d'Oimea 
dans lu plaine du fiémont, et y répandent une 
alarme générale. Les alliés accourent il la hSIe, et 
balancent encore la fortune quelques imitant»; uraîi 
enfin, après les batailles les plus langlantea* 1m 
rdfublitaioi rénHÙMnl i, l'empoftr «l«s crlw 
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des moniagaes, et arrachent de vive force i l'en* 
aemi l'avantage dont il jouissait. 

Cependant , des reoforts orriTés de l'intérieur de 
l'Autriche et de nouvelles levées fuites en Piémont 
permettent aux alliés de reprendre l'offensive sur U 
rivière de Ponent; ils refoulent les républicain* 
jusqu'ù Borghetto. Le général autrichien Devina 
montra des talents distingués dans ces attaques, le 
général français Kellerinann en déploya davantag« 
dans la défense. Malgré ses efforts multipliés, le 
premier ne put parvenir i déloger les Français des 
fortes positions qu'ils avaient prises sur la ligne de 
Borghetlo. 

Dans CCS moments d'incertitude , un événement 
d'une importance majeure vint faire pencher la ba- 
lance en faveur des républicains, et leur donner ua 
esgioirptui certain de porter leurs armes victorieuses 
dans lecceur de l'Italie. Le roi d'Espagne avait coq-> 
clu la paix avec la république. £Ue puuruit en cou- 
séquence faire arriver sur le champ de bataille la plu» 
grande partie des troup^ qui s'étaient signalées par 
des succès éclatants duos la guerre des Pyrénéef. 
Elle n'y manqua pas, et déjA les Français étaient en 
état de se mesurer avec avantage avec un ennemi 
qu'ils avaient arrêté avec des forces inférieures. Çt 
fut alors que le directoire résolut liéûnîtivement de 
tenter l'expédition d'Italie, doot le but principal 
était de forccrTempereurd'AIlemagne à la pais, et 
de faire vivre l'armée dans un pays riche et fertile. 
Le roi de Sardaigoe venait de repousser les nouvelles 
propositions de paix que la France lui avait adres- 
1^ par l'organe de l'saibauadeiir d'£ipagoe. L* 
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général Schérer, principal auteur du plan de l'ez- 
pêdîtioa projetée , avnit remplacé Keliennaon dans 
le commandement de l'armée ; les troupes des Py- 
rénées élaknt venues la grossir. Schùrer fit ses dis- 
positions d'attaque; la bataille de Loano a lieu le 
23 novembre 1795. Le« Français demeurent vain- 
queurs malgré la valeur qu'y déployèrent les alliés 
el les obstacles qu'ils avaient multipliés sur ces mon- 
tagnes difficiles et olTrant partout des postes favora- 
bles ù la défense. Le gcnéral Masséna eut la part 
principale au gain de la bataille, ayant rompu, avec 
son impétuosité ordinaire, le centre de l'ennemi 
situé à Roccabarbena,'BardineIto, Alonte-Calvo et 
Uelogno. La déroule de l'ennemi fui complète, sur- 
tout i>ur la gauche et sur le centre; la droite, com- 
posée presque eotiërement de Piémontais, attaquée 
^us mollement , se retira en meilleur ordre sous le 
canon de Coni. La rivière de Ponent jusques à Sa- 
Toue, ainsi que les passages qui dominent les vallées 
du Tanaro et de la Bormida tombèrent au pouvoir 
des vainqueurs. ^ 

• Cette victoire enhardit les Français. Les alliés de 
leur cfilé ne négligèreut rien pour éloigner un dé- 
sastre qui paraissaiEsi imminent. LeroideSardaigne, 
iJcDt l'armée était encore presque intacte, persista 
dans la généreuiie résolution de ne pas plier sous le 
poids deradTersiléjl'empereurd'Allemagnefitpreuve 
de la même constance. De nouveaux régiments alle- 
mands traversaient à la hâte les plaines du Piémont 
pour se porter sur les montagnes qui en défendent 
l'entrée. Devins, général plus habile qu'heureux , 
avait été rappelé et remplacé par BcauliBu, guer- 
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rier d'uoe gntode expérience, et qui , dans un flge 
déjà très avancé, joignait à la sagejoe des conseils 
la TÏTacité de l'exécution ; il reput le commande- 
ment en chef de l'armée des alliés sur toute la ligne. 
De leur câté, les républicains ne se dissimulaient 
pas les difficultes.de l'entreprise qu'ils allaient tenter. 
Leur armée ne surpassait pas en nombre celle des 
allias , mais elle se trouvait dans l'élan de la vic- 
toire ; la pénurie extrême de vivres qu'elle éprou- 
vait sur les revers stériles des Apennins lui Taisait 
désirer vivement d'entrer dans les plaines fertiles 
de l'Italie, que l'imagination du soldat se plaisait en- 
core tk embellir. 

Pour accomplir de si vastes desseins, il fallait un 
général dont le génie égalSl l'audace ; Scbérer, mal- 
gré sa victoire récente, ne paraissait pas à la hauteur 
d'une si belle destinée. Buonaparie , jeune encore , 
puisqu'il n'était Sgé que de vingl-sept ans, était déjà 
connu il l'armée par un coup-d'œil d'une justesse 
extrême, une oudace qu'aucun obstacle n'arrêtait, 
. une promptitude d'exéculion'qui paraissait devan- 
cer la pensée; il avait fait preuve d'une grande ha- 
bileté au siège de Toulon. Né en Corse, il connais- 
fait la laugue et les mœurs italiennes; c'élaji une 
nouvelle considéralion qui militait en sa faveur. Ce 
motif agissait avec d'autant plus de force que le di- 
rectoire ne pouvait tolérer que la Corse restât aux 
mains des Anglais, qui s'en étaient emparés, et lui 
avaient donné une constitution analogue à celle 
d'Angleterre. Le général Paoli, nom cher à la Corse, 
et que Buonaparte loi-mCme avait admiré dans sa 
première jeunesse, puisqu'il avait fait une espèce 
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d* pocme an son honneor, le général Paoll, Inili^è 
du «xcès que l'oo commettait en France , et sentant 
» rallumer dam son leia ion ancienne haine CQnlr« 
cette nation, aroit secondé le mouvemeni des Ao- 
glait sur sa patrie. On espéririt que Biionaparte, 
vainqueur de l'Italie , n'aurait pas de peine A Taire 
rentrer sous l'empire accoutumé 111e oâ il avait 
TU le jour. On Toulait opposer Buonnparte & Paoli , 
ne doutant point que l'ambition aurait facitemenl 
fait taire en lui l'amour dont il avait fait profession 
oulrefois pour la liberté de son pays; Buonnparte, 
général en chef, ne pouvait plus être ce mCme o^ 
ficier d'artillerie dont le cœur palpitait au seul 
nom de l'ancien défenseur de l'indépendance da la 
Corse. 

Le jeune Corse ne se manqua pas A lui-même dans 
un moment qui pouvait lui ouvrir cette carrière de ' 
|loire qui troublait son sommeil , et qu'il ambition- 
nait avec une ardeur si eilraordinuire. Il gagne l'a- 
mitié de Barras, l'un des membres les plus influents 
du directoire, fit un mariage agrcnble a ce di- 
recteur, et, quoique dominé par un orgueil sans 
mesure , il obstruait sans cesse les avenues du pou- 
voir, fréquentait les antichambres, insistait avec 
une ténacité imperlurbable pour qu'on lui confiit le 
commandemeni de l'armée d'Italie. Il réussit dans 
ses v«uz. Une confiance extraordinaire l'environna 
sur-le-champ: ceux qui le connaissaient ne ces- 
saient de répéter â ceux qui n'avsienl aucune idée 
de lui, qu'on verrait bîeniOtde quoi ce jeune homme 
était capable. Cet enihou>'iasme se communiqua 
comme un éclair sur toute la ligne depuis le 'Var 
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fasqu'd l'Iifen; sod nom même , qut anit quelque 
«boïe d'eiiraonlinaire pour des oreilles françaises, 
ooniribuait à augmenier celte espèce de prestige 
dont il était l'objet. Il n'était Traiment guère pos- 
sible de résister ù cet élan français. 

En attendant, aranl que le bruit du canon eAt 
annoncé les désastres de l'Italie , le dlrcMoire mani- 
festait ses intentions retati renient aux puissances da 
la pëniusulc. Il ordonna â Baonnparle de séparer 
les Autrichiens des Piémonlais, de forcer la roi de 
SarJaigne à la poil , soit par la force des armes, 
soit par des menaces d'insurrection ; de rançonner 
Venise et Gêner, de s'empiirer ou de gré ou de force 
de la forteresse de Gavi appartenante à cette dernière 
république ; de piller l'église de Notre-Datne-de- 
Loretle , de dévaster les grands établissements d'u- 
tilité publique dans le Milanais, de poursuivre sani 
relnche les Autrichiens jusqu'aux gorges du Tyrol, 
Au milieu de ces ordres, dont une partie pouvait 
4tre iusiiriée par le droit terrible de la guerre, ou 
par la sOrelé de l'armée, et dont l'autre était vrai- 
ment inexcusable, le directoire n'avait pas ou- 
blié d'ajouter A une infortune déjà bien grande une 
infortune plus grande encore : il voulait tout à la 
fois f.iire preuve de républtcRoistne, éloigner une 
personne qu'il aurait peut-être vue avec inquiétude 
eit présence d'une armée française, et trouver un 
^étéxte de querelle avec Venise. Nous avons dit 
q«e Louis 7LV11I avait cherché et trouvé un ns!l« 
dans les états de cette république. Le directoire de- 
manda du ton le pluj impérieux au sénat son 
léluigosmeQt. Le contenu de la lettre que LucKiii , 
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tflors minùtre des relations extérieures, écriTit à ce 
sujet I eit UD composé d'absurdité , d'iDsoleoee el 
de forranterie. Le sénat délibère, et a la faiblesse de 
céder tt une invitation si contraire aux lois de l'hu- 
tnauité. Il eût été excusable, s'il avait pu présumer 
qu'upe pareille condescendance eOt pu opérer le 
salut de l'état; mais le commandement du direc- 
toire était plus fantasque que politique; il était fa- 
cile de prévoir qu'une résolution g^iiéreuse n'aurait 
pas plus compromis Venise aux yeux do gouver- 
nement déréglé de France, que lu faiblesse ne l'au- 
rait rassurée. Ou signifia au comte de Lille l'ordre 
de sortir des états de Venise ; il répondit avec beau- 
coup de dignité qu'il céderait i la force , mais de- 
manda qu'on lui apposât le livre d'or pour y ef- 
facer de sa main le nom des Bourbons , et qu'on lui 
rendit l'armure de Henri IV, dont Henri lui-même 
avait fait présent & la république. Ces opérations 
demandaient quelque temps ; Louiâ voulait partir 
sur-le-champ d'un pajs où il croyait ne plus pou- 
voir rester sans compromettre l'honneur de son 
rang et h dignité de sa personne. Il partit ea effet, 
mais il donna mission au Comte Mardioof, ambas- 
sadeur de Russie, de rayer pour lui le nom des 
Bourbons, et de recevoir l'armure de Henri. En le 
chargeant de ces devoirs , il ajouta que , par un 
effet de rattachement qu'il lui portait, il confiait à 
sa (oi ce qu'il avait de plus chef et de plus précieux 
an monde, le portrait de son frère l'iafortuoé 
l,ouis XVI;enGn, il lui recommandasses sujets 
fidèles qui se trouvaient sur le territoire' vénitien, 
•t parlicutièrement le comte d'Ëntraigues. Ce Art 
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afris avoir sigoalé les derniers moments de sa pré- 
Bence i Vérone par des actes od la noblesse de son 
caractère le montra dans tout-fou jour, que le roi 
quitta l'Italie pour se' retirer H Friboiirg dans le 
Brisguu. i 

La lutte s'engagea entre les deui puissances enDe> 
mies sur les montagnes qji bordent la mer depuis 
Savonç jusqu'à Vollri , près Gtincs. Le général fran- 
pais avait détaché sur Voltri un.corps nombreux; 
son intention était de donner de l'inquiétude à Beau- 
lieu sur ce point, «Ga qu'il dégarnit le centre de 
l'armée alliée contre lequel i) roulait diriger son at- 
taque principale dans le but de séparer les Piémon- 
loig des Anirichiens. Il espérait que son adversaire, 
menacé par son extrCme gauche, oA s'ouvre la large 
route de la Bocchetta vers les plaines du Milanais, y 
aurait porté la plus grande partie de ses forces. Ce 
dessein était celui d'un tacticien habile; mais le 
vieux Beaulieu ne se laissa pas prendre au piège ; il 
attaqua lui-mCme arec la plus grande vigueur le 
centre des Français, el sans la résistance héroïque 
du colonel Kampon dans la redoute de Honténotte , 
tout porte à croire qu'il l'aurait enroncé, et séparé 
en deux l'armée républicaine. Buonaparte profita 
habilement du moment, fit arriver avec une célérité 
admirable sur In centre de nouvelles divisions qui 
s'en trouvaient éloignées, et réussit dans son projet 
de se placer entre l'armée- piémontaise et l'armée 
autrichienne. La victoire couronna les efforts des 
Français ; le nom de Honténotte attaché à cette ba- 
taille , qui eut lieu vers la moitié du mois d'avril 
1796, retentira long-temps dans la postérité. C'est U 
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que Buonaparle cammcDs») celte carrièn de gloî» 
niUiLaire à luquelU i^en d'autres et peut-être aucua* 
ne peuvent être comparées. 

On «e battit encore avec un acbaraemcDt incroya- 
ble et le même succès à Uagliaui. Dès lors la sépa- 
rutioQ des alliés l'ut tout-d-fait coasuminée. fiuona-, 
parle ne suivit point ici les iiislruciions du direc- 
toire i au lieu de poursuivre et d'anéantir les Autri- 
chiens > il Se lourua briit([uement contre le roi da 
Surdaigns, jugeant qu'il ne pouvait s'ovoneer ea 
lAreté sur le Milanais, aussi long-temps que Vîclor- 
Amidée, persistant dans un étal d'hostilité, aurait 
tnanacé ses derrières. Il se mit en conséquence à la 
poursuite des Piémonlais, qui, sous les ordres du 
général Collî, »« retirèrent en bon ordre sous la 
proteclioa de leurs deui places fortes de Cfeve et 
de Coni ; mais telle fui son activilè et la retenue da 
l'ennemi, qui ne roulait pas compromelira ces der- 
niers restes de lo monarchie piémonlaiso, qu'il passa 
|e Tmiaro, et arriva à Cberasco. Ji'armée piémoB* 
taise alla se placer à Carignano pour eeutrir Turin, 
ville capitale du royaume. Uenapant par sa force et 
I9S victoires, Buonaparte s'aidait aussi des insliga- 
lioDS i la révolte. Il avait anené aree lui quelquea 
réfugiés piumoatais , ils réussirent A eieiter un mou- 
vement insurrectionnel à Albe; mais il ne se com-^ 
muniqua pas au loin , se bornant é celle seule ville. 
. Le ciel avait réservé le Piémont aux plus déplo- 
rables malheurs. Viclor-Amèdéc ne monlra pas dans 
une occurrence si grave la fermeté dont il avait fait 
preuve jusqu'alors, celte mOma fermeté dont soa 
(lorieiuL iûenlj Victpc-'Aoï^d^ II, lui avait laisai 
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UD libérolqua «xenptc. Il fléchit; aon Mbioat/or* 
ma tout-A-coup la rétolution d'abaadooner k* iolé- 
rêi> de l'Aulrictie , et de s'sUadier eBtièr«iii«Btaux 
desiiBÂM de la Fraace. Cti aou*eau plao de poli4i- 
qite pouvait être bon ti od avait eu olîaïre À tout 
aulre qu'à uDgouTwnement rèvolutîooDBJre;inai*} 
daD> la conjouGlure dont il s'agit, c'était ic confier 
à un pouvoir qui, sous le matqiie de l'amitié, mè- 
dilail*otrc ruine. 

Uae irèvefutil'aborditipuléeàClieraMSO, eaioile 
la paix «ignée à Paria le i5 maj 1796. Le roi cédait 
A la république le duché de Savoie et le comté da 
Mice, remeltait é l'armée française, iodépeDdan^ 
ment de Cëve et de Coni qu'elle avait déjà oocupé* 
en verlai d« la trêve, Ezillei, l'Assietle, Suie, la Bni- 
netle. Château- Dauphin et Alexandrie , jiroinetuit 
de démolir é cei frais les fortd de Siue et de la Bfu> 
oetle, «t de regarder comme aonuiéet les procé- 
dure» pour opinions politiques. Oa exigea enfin celle 
dause barbare qui faisaille fond de loua les traités de 
eelte époque, que le roi aasauffriraitdaasMS étals 
aaciin émigré ni banni français. 

Rasturé sur ses derrières par la paix avec le rai 
^ Sardoigne, Buonoparte songea à poursuivre les 
jhulriehiens. Il trompe Beaulieu ea lui foiiant craire 
qu'il veut traverser le P6 & Valence, passe ce fleUTe 
i Plaisance , bat l'ennemi & Fombio et à CodogSft, 
ftvochit, après une bataille des plus sanglantes, i'Adda 
é Lodi, et entre victorieux dans la capitale de ta 
-Le>mb«rdie autrichienne. 11 acconle quelques mo» 
toeatsde-prpeS'A ees-IroiipM TiitiguéM, seranMtil» 
pourauite de Beaulieu , l'alteiiit au passage duMln- 
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eio> le met en faîte , ei le force à chercher un re- 
fuge dans les inontagneB escarpées du Tyrol. Jamais 
ODa'aTBÎt TU une guerre amener en si peu de temps 
de (i grands résultats. Le nom de BuoDaparte.£lait 
dans toutes les boudics; on cominençiiit i ne Irou- 
■rer aucune gloire qui pût £tre comparée A celle doot 
il Tenait de se couvrir. La plus basse adulation se 
loAlait & de bien jusles éloges; il n'était di^à plus 
guère question de liberlé, de patrie, de république» 
de Fianoe et d'Italie : Buon^arie était tout. Quant 
à lui , il s'applaudissait d'avoir bien jugé les hom- - 
met de son temps, et rit que s'il avait conçu des 
projets de domination, ses contemporains étaient 
bien disposés à les lui concéder. 

Les Franfais furent repus & Milan avec bienveil- 
laoce; le géoérnl en chef. y fit son entrée avec 
une pompe vraiment royale :' ou se pi^cipitail sur 
«es pas ; on lui prodiguait les nonu de Scipion et 
d'Anuibal ; les patriotes les plus prononcés repclié- 
rUsaientenc^ sur tes comparaisons, et l'appelaient 
Jupiter. Grandes rèjoutasances de leur part, des 
illumîoatioDs, des bals, des festins en abondance, 
et, par un^ritservile d'imilalioo envers les Fran- 
çais, ils plantèrent des arbces; de libellé, les talui- 
vent de leurs tihaots, Creiit autour des- danses» et 
mille autres. folies semblables. Ils n'oulilièvent point 
les assemblées populaires; on^y déclamait sur les 
affaires de l'état , et les harang^ieurs y obtenaient 
f lus d'applaudissements à mesure que leurs discours 
devenaient plus vébémrats et' plus d^Dt«gOgique*< 
J^e p4vwi»I<! émerveiUjs ne «atAît. paa tregice qu«.Mtitf 
<*liiitflumt.4ir«. ... 'Il ^^. ■ ,1 :. ..!.. ■■ ..... '..■■ 
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Il y «Tait dans cette conduite plus d'imitation ri- 
dicule que 'de mauvaises intentions. Il est mSme 
certain que la majorilë de ceux qui y prenaient part 
afrissaieni de bonne foi , croyant pouvoir arriver 
par ces moyens A cette espèce d'utopie qui formait 
le principal but de leurs déairs. Mais ce qui se pas» 
sait autour d'eux n'était nullement fait pour secon- 
der leurs efforts. Les droits de la guerre s'exerçaient 
avec la plus grande rigueur ; les abus tes pli>9 détes- 
tables s'y mêlaient. Buonapartc et Salicetli , com- 
missaire du gouvernement, avaient 1^ peine mis le 
pied dans Miian, qu'ils s'emparèrent^ malgré les 
représentations da phisiers généraux, des objets les 
plus précieux du^ Mout-de-Piéié , les dirigèrent sur 
Gfines , et donnèrent avis au directoire qu'ils y res- 
teraient â su disposition. Lu même violation avait 
été pratiqué* sur le Mont-de-Piélé de Plaisance, 
et se répétait dans d'autres villes conquises. Nous 
nous nbsliendroQ» de qualifier ces actes par leur 
véritable nom ; il suffira de remarquer que les ob- 
jets déposés dans les monis-de-piét'é n'étaient point 
des propriétés de l'état, mais qu'ils appartenaient 
à des particuliers qui les avaient confiés lî la foi 
publique. Cette énorme violation du droit designs 
et de ce qu'il y a de plus sacré panni les liommes 
produisit une indignation générale. Les contribu- 
tions de fuerre dont on frappait le pays se mon- 
taient à de» sommes énormes, et, outre cela, il 
fallait fournir k la cupidité et aui caprices de ceu< 
qui avaient la force en main^ Les campagnes étaient 
désolées par des réquisitions forcées, dont quelques 
unei étaient autorisée» par les ckefii ^ d'autree aiti- 
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Uairei} il est aîté de ('imaginer combien d'abus - 
«t d'affroutt devaient occompa^er ces act^s de ri- 
gueur. £n même temps , on ne lODDtrait pas ua 
f rand *r«epect pour lus opinions religieuses du 
peuple, et oa iuiiuilait cooiinuellemeDl par des dis- 
cours et des pamphlet! «ans nombre à la noblesse; 
on iodisposait de celte manière et t« fond de Iq ><>• 
ciété et ce qui était capable de le remuer. Des chefs 
hardis voulurent profiler du mécouleotenient gé' 
néral que ces causes réunies avaient fait naître ; on 
répandit adroitement le bruit que de ooiubreufes' 
aimées impériales arrivaient et que la règne des 
Français allait finir ; déjà on rappelait l'aocieB 
ad^ge que l'Italie est le tombeau de celte Dation. 
-Quelques voies de fait isolées comuwiicèrect à ri- 
pandre l'alarme , et menaçaient la tranquillité par 
blique entre Uilan et-Paviu; le feu de la révolte 
éclata de la manière la plus effrayante. D«s soldats 
frai>çais isolés , des déiaobements entiers furent 
égorgés dans les campagnes , surtout dans les en- 
virons du village de Ûinasco ; les patriotes ilalieDs 
vrais ou supposés subiâsaienl le même sort. L'in- 
surrection gagna la ville de Pavie, naguère si paci- 
fique, «t liège révéré d'une des premières qnive^ 
sites du monde; on ne voyait que des bammes 
furieux courant aux armes, le tocsin retenlisaail 
paiteut, on entendait à chaque instant le cri, mwt 
aux FroMçais'. à chaque inslaot aussi ce mouve- 
ment iDSurrectioonel s'étendait plus loin et oom* ' 
saençait 4 menacer séiieusement les derrières de 
l'armée fraupoise. 
'J_BuoMpiitte,qiiî pautuiirtk.eawjnomeat l'ara 
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mio autfichienoe, accourut sur-le-champ areo 
quelques troupes d'élile. Uitis , ataat d'ea veair aui 
(Doyeas de coniraiQle, il voulut eisajer les TOies 
de la concilialion ; il envoya k Pavie, dans le but 
de ramener au calme ce peuple égaré, l'archevêque 
de Milan ; le respectable prélat fil eoluodre des pa- 
roles de paijc, et représenla vÎTemeot la Tériiabla 
silualion des choses , ainsi que les dangers auxquels 
on s'exposait. Il uc fut poiot écouté , ou le traita de 
jaoobio. 

Buonaparte s'approche , livre aux âammes Bi- 
aasooj immole ses habilaols, enfonce a coups de 
canon les portes de Pavie, et ei>aQdonDC cette maU 
heureuse et imprudente ville i la fureur du soldak 
Le pillage dura yiogt-quatre heures. La via des ci- 
loyeiu fut respectée, les monuments publics aussi, 
et eu particiflier le palais de l'université. Le reste ta 
passa comme dans uoe ville à l'égard de laquelle le 
droit des gens est suspendu. Il est pourtaol iuste 
de remarquer qu'au milieu des actes de fureur qui 
accompagnèrent e«t événement douloureux , des 
soldats français so signalèrent par des trkil» d'hu- 
manité dont on doit d'autant plus tenir compte, 
que les exemples qu'ils avaient sous iet yeux de^ 
laieal leur inspirer des sontiments tout contraires. 
On vit dt ces généreux militaires se porter défen- 
Murs, contre leurs camarades, de la pndeurdu sex« 
et de la demeure du pauvre. Les professeurs de 
l'université furent l'objet d'égards particuliers; au- 
ouD ne fut outragé ; leur savoir et leurs vertu 
leur servirent de sauvegarde. Pavie rentra dans 
l'ordre ; aou exemple coaliot les autres populatiou 
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dans le derolr, et il fallut de nouveaux outr&gcs 

pour produire de nouvelles insurrections. 

Les YÏCloires des Français changèrent non seu- 
lement la face de In haute Italie, mais elles in- 
fluèrent d'une manière plus ou moins directe sur 
son centre et son extrémité méridionale. Le duc 
de Parme dut sa conservation i^ une forle contri- 
bution et A In médiation de l'Ëfpogne, que la France 
ne voulait pas mécontenter. Le duc de Modëne, plus 
isolé ut snns autre appui que la justice de sa cause, 
ne fut pas si heureux; à l'approche des républicains, 
ce prince s'était retiré à Venise , emportant avec lut 
une gomme considéreble, fruit de ses longues épar- 
gnes ; une régence traita avec le vainqueur; le. duc 
conserva son titre, moyennant une contribution ex- 
cessive , mais ce ne fut que pour un moment. Les 
républicains réussirent parleurs manœuvres, tantôt 
sourdes tantôt ouvertes, è faire révolter Heggio et 
Modèiie. 

' Dans le même temps, les deux légations de Bo- 
logne et de Ferrarc se ressentaient de la puissance 
révolutionnaire. Buonapartc occupa ces deux villes, 
déclarant que l'auioritc du pape y avait cessé, et 
que le peuple pouvait se donner telle constitution 
qu'il voudrait. Le sénat de Bologne crut pouvoir 
ressaisir l'autorité dont il avait joui avant que l'é- 
glise s'emparât de la ville; il n'était pas sans es- 
poir d'arrêter la révolution aux formes de l'ancienne 
constitution; mais l'esprit démocratique était trop 
fort, les républicains de France eux-mêmes, prin- 
cipalement les commissaires du directoire Salicetî et 
Careau , poussaient trop vers un sysiëme plus popu- 
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laire^pftHr qu'on pOt arrttor le moMTement i'itk 
point raisonnable. La démocratie eut le dessos H 
Bologne, ville pourlaot où dominait un esprit juste 
et moin» perturbateur que dans beaucoup d'auli^ 
pays d'Italie. Ferrare imita l'exemple de Bologoei" 

Oa forma le projet de réuDtr le» quatre peuples , 
fa?oir, les Bolttuis, Perraraia, Hodenats et Ileg« 
gjeDB, eo an seul corps de république, qu'on 
appela du nom de Cispadane. Il y eut un co,ig|iès 
littéral; cette république fut constituée, le congrèï 
décréta uae ooDStitution modelée entièrement sur 
coBc de la Franee. Au milieu de beaucoup d'inno» 
Wrtions utiles et mâme indispensables dans le code 
civil et criminel, cette constîtulioD était on ne peut 
pas plus fautive dans sa partie politique; elle y sta- 
tuait la démocratie absolue, gouvernement difficile 
h manier aaos toutes les circoBstances « mais tota- 
lement impossible au milieu des atnbitïona de l'Ea» 
rope moderae. AioBi, cette constitution portait eu elle- 
même le germe de sa destvuctisn. le» Utopistes, tou- 
jours entiché* de leurs gouvernements géométriques, 
e'est<^à-dire fondés, A ce qa'Uo croyaient, sur It 
nison pun, avaieat ea la j^ai grande part à su ré- 
daction. 

L'entbMitesme duis la Cispadane étaftau combla; 
BucBapartO} qui avait ses vues, et semoquait de totil 
ton cwur du c»atral social, proposait hs Cispadans 
pour modÈie «ux autres Italiens. 

Lft^iBcipBl'bttt du féEtéralen chef, dons les mou- 

vements de la Gi^^adaDe , était moins la Cjspadittfb 

«Ue-mêHie que les^staBces de l'htMe et t'cmp#. 

rMir d'Allemagne lui-^ndme. Son inteotton était 

l'i. ti 
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4f 1^ «tttt^ par l'MMuple d'une rèvnkOiûa m- 
tircj afio de les faire coatootir aui cojptditioiia ^a^ 
190 g«nvernem«Dt loulait Iwr impeser. Celait ao 
laçfea politique qu'il riuoitMit A la foroe de sm 

Roipc Âtait dam le^ «laroioi; l'occupatloa de 
iolpgse et de Ferrure y avait ijptadu l'effroi. On 
ffoyait àé\i voir lei lépvliliitaiiu mx portea d» 
QBtle capibde du infode chrÉtiea. Au milieu de la 
eoosteroatioa génàrale, le pape £i« VI e oi m u vaH 
•«ul «a fermeté. Oa (tfrit d» (railar, l'ambattadeur 
d'E^pagqe se porta pour'BMdi«t«w;,u»e trêve iut 
•tipulÉe le 93 juin 1^. £n Toici le» eonditioM 
principales : Bologne et f^Enre cootioueraienl i 
fitce occupé«e par le« troupes innçtim»; la cil«- 
delle d'Ancône l<ur serait r«iais«; le pape paierait 
tIb^ at,f>n miJlioM k la république, ouvrirait tea 
P^rtq mtx Fraoçait «lie» formenit à leurs ennemis. 
Ces coadiliqos étaiifal bieo durai, loait ea voîm 
d'aulrwt qui s» lïUWDt' paa moias, qtiotqu'it a'j 
(ttt question ni d'a(ig«sL, ^ d« &»rlare*Bes, ni d» 
pubitiojis :,le p^e jt'obliKtajil à donner à.la répu- 
blique , f u choix d«s cununifuiMi qui seraient 
envoyés i Rom«, cent tableaux, bustes, vasga «t 
Btgtuet , noIHHunent l«s bualM de Sitwim<Jkviut «t 
de AmrcusBrului; eu outr«, ohiq cents masMsariUt 
tonjourt au ohoii des «ommiwairet, aar^nt oéd4*4 
la république 

fies condtlioQS pareillet «vaiaat d6j4 été dîelées 
aux ducs de Parme et de Uodëqe; quaat au Mila- 
•aiï,-on n'ayoitpas bwoiade stipuliitipas tqureaaW 
pour saiair las ulieb-d'caurre des beaux-arts, paiec» 
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ïbtfa»S!!SalffiS'p8rlsî«i« ùrrlvèrtnten Iialie, et eHle- 
TÈrent ce qu'il y "arttt lie ^ai prétjienï dans ht 
fcibliolhfcques et leS musées. Ces spoHationg, tout en 
flattant le peopteTainqueur, iDdi;;natentles faitiCus: 
dtf dtilt y tecôtiaaftre une des causes prlhcipale» de 
tette ay»*3i8ri"qire'''Iës iRlIleiii'éoTrçiiretit alow co6ti« 
les Françbls,' «t ^ulls fliftaf lècltitéf loHqu^ les oircorn- 
Itânces leur permirent de donner cïrribre i leun 
ïessentimeois, 

"' Le toi de TVaples ttrfMit approcher les répubK* 
eains de l'État de f^glHe, afaît tMt des pMparatift 
immëhses : ^bn 'arttrte'^e montait à quaire^rîo^ 
tettle bôrfiiîl'es ;"uHe 'pù'fïfeietaH'tféja' en position strt 
!és lîrontièrPs':le rol «'Jetait rendu eii personnel Son 
i^Martier- gênértrt 'de 'San -Germano, Cependant ft 
ndm et la' fortune' de Buôn^parie inspiraient dé 
TlTes rnqoiéthdes; on ne titait pa^ noA plus dan» 
Bhe parfaile VécUrité rel«iremenl k Ifntérieur dti 
toyaume. Le prince ie Bcllnont hit envoyé auprès 
de BDonàparie , dans le bnt d'eii reAir à des Dé^> 
dations ; il conclut nne trète qui ftrt Bontertie 
en traité définitif de paitt à Paria. Le roi renonçait 
à toute ligue avec les ennemi» de la France ; il s'en- 
gageait' en même temps à observer une parfaite 
neutralité aïec les puissances belligérantes, et à ne 
point recevoir dans"*?»» ports lenrs ^tsseaiix de 
gderre , s'iîs se prêseolatbnt au nombre de plus de 
quatre. " 

' Presqu'à la mfime époqae , la nenlralfté ds la 
Toscane était violée : les républicains y occupèrent 
IWoifme , et y confisquèrent les propriétés des 
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pi]iM«>oeB euneraies de U' linDM. €« l'ai là [«««sr 
pect qu'on poru i un prince qui Mait recoanale 
premier le gouTerDenent de la répubKque.. 

De Lirouroe , BuoDaparte eavojra, d'abord dos 
AmissfàreR, enuiite des corps arm«$ «n Corse ^ 
pour soustraiie ceUe tle à l'influatcede l'AiW^eterri^ 
Il réusiît sans diUicnltédaps; Bon pj^ejtj'L'ùpeodaol 
de loa nom, etleïsecour&qu'ILjf avait tiûtp'aafeï^ 
«gireal &vc jtwt de foroe, quq l«e. it)surreotîOD» 
teUtireBt sur toue les pointe de l'ile, et lesAfltglBÏs 
Ibrant obligés de se rembarquer; ellf^reolra entiàre- 
ment soas l'obéîMaDce de la France. ■ 

Cependant l'Autriche qe pourait ,*e résoudre - 1 
abandMiner sans aae aeiir^e ooDlesitation à son 
'taDDemi ses riches provinces d'Italie. Elle aueiable 
va» nouvelle armée, la met sous les-ordrcs du vieux 
maréchal Wurmser, ^eirier jouissant d'^ne haute 
léputation en AUen^agoe, et lui ordoane de man- 
oher à la conquête de ce que.la fortune ou les nuo» 
'Oâaes cDmbNuuBOi» de se» généraux lui ««^fertrt.^ 
p^dre. "Wurmaer descend eu Italie par le Tyrol. 
Divisé en trois colMines, il menace ù la fois Vérone 
sur sa gaucbe, Uantoue s«r son oenlre, et Bresw 
■ur sa droite. La for|une se déclare d'abord pour 
lui ; U perce la ligne de l'eanemi , et entre en^^iom- 
pbe dans Hantoue. ^ 

Son jeune, rival, surpris p*r un or^ge quç, dMis 
ga confiance excessive, il n'avait peiH-SEre pas 
asset; prévu, n'avait pas ettcere eu le temps de 
Gusembler aei divûîons dispersées; mata il est btea- 
tit en mesure de disputer le terraio- : H^urraser lut^ 
m&nft T*Ut que 1» «ai^pagoe «|9t loii^ d-'^tre JKtn>B6« 
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et qall loi tant de oonreaDX eombata ; il Bori ds 
H aotoue^ féanit & son tour ses bataillons, et marclM' 
à l'emienii} mais {tnep^t fiToir qn'une parti« ié 
sOn wmée avec loi : Quosnadoirich, desceodu par 
la droite du iae de Garda, ne peut arriver jusqu'au 
maréekal. 

Aprèfl d«9 swJoèv variés , les deux armées se 
IroHv^ent en présence dans la plaine ile Ca;ti- 
gliene. Dne furieuse batnitle s'engage prés de ce 
village; la fortune reste fidèle à Buonaparle. Le'ma- 
réchal sa bite ds regagner les moatagnes dn Tyr^l; 
son beureux riv^ le suit pas à pas: les états hérédi- 
taires de l'AutriAe sont menaeés. "Wnrinser forme 
ta projet de dt^tourrrer d'eux la tenipCte, en la re- 
portant en Italie ; Il se prèdpite par la Vallée de 
la Brenta, peroe toBtiiS iHs lignes eunemfes , et 
arrive avec une poigbëe de braves à Hantoue ; 
Bdonaparte est oMtgé de le lolvre. L'Allemagne 
on préservée aux dépens de l'Italie. 

-Les FMbçais font le siège de Hantoue , l'une des 
plae«s les plus fortes de l'Europe. L'Aatrich'e ne 
4i(Rtpttre pas de relever sa fortune, uussî loag'teotps' 
q«e ce boulerard de l'Italie reste en snn pouvoir. 
HUsfl' peut lui échapper; il commeDce à manquer 
de vivres ; la disette peut opérer ce qu'on atundail 
en vain âe la force. L'empereur Franpois relire un 
oorps de trente mille Tétérani de son armée d'Allé^ 
Mague, le rèunitSQx débris de oiftle d^tifHe', et en 
Ovnfie'IV'tmitttUliïdétUetat dU général d'artillerie Al- 
icinni. Les feooes gens appartenants auXprebière^fo- 
Milles de Tienne, aÉteés dVu tèle patriotiiiae digne 
des phi« grfiDdtf éh>g«'^preiHMiHl«s«nnesietTOitt' 
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part«§ftr Ui uavi^K st le*- pwiU.da .«|tta;&R»ifl> 
4WU laquelle J41U stoaier^u a plao», w demiiw 
wpérance. On us »aiu:Ait^«jl.l«iu«l.,l^,«aJsM W^ 
, l«f soldatï fraapû^ d^fiJoyâraut «1 les labtN^: dont 
IjCut». généraux., et fa>rUculi4f«tDent Biwas^rte^ 
firent preuve dans cetl£ lutte à jamais méDROç^kle'; 
opais QQ ne doit pas moins admiiw la co«st^ice de 
l'Aulriolj^,, i{ui^taBt de fok vaioeu^, retouroa tvut, 
de fQ)$ fiwc le cboiup de bataille : c'était w TérUabU 
A'atiiée. -,. . 

Le not^e était de nouveau «tk- wapou ; b| 
Ttleur était égala d«s de^u. côtés > le iu>mbmd>ea 
eoœbattaats ^a«^si ; U oaia de Bi^naparte bcillùL 
d'un éclat extraoïdiaaife^inai* on n'avait j>a^moin« 
de confiance dans Alrioxi» général iqE^li d'aftAace 
et d'une grande habileté. Il..|Ktfltt(^»on.ai||BMie0; 
deux cocpa: l'un^eonlié au féwéM) I>afid{>:HKbir-dM^ 
eend paj le Tytol; rau.trehiou$,UâOfdre»'du-giin»n 
ralissime en peisoBoc » . ocrÎTe pat la. Çan^»^ 
Buonaparte assemble soa wntée.aux mtWDoa de 
Vérome» ayant SOS avanl-poites dK côté de VîceiM». : 
il.^tçod ^ue les mçiuvGmeDtfi d& l'enstipi jHa-^Mi^ 
noncent ouvertemttnt (umu .i^gler I4B sh^u. va^in- 
4owich obtient dcf succès ^igâaléa dans^'VyfQl^ 
maisj.pqr une tésolution inexplicable et bien fg» 
Reste à l'Ai}tricbe, il s'acrétq dan^ la viile de,^T<r> 
rpdo qu'il venait dp «on^uiérJE. Ma m^jfte tenpi>y 
Alïiiwi 8>T*pep avAç It.gi^à^/m^^ffi'^-.io ^mt 
àjis armes, liaTorablje.'d'aboi^,a(iV'réimbIiaaùta>le«i*- 
4evient, eoauite coMEaice> ilfi sont ropoussé* àm» 
uite,baJaiUç,.g^raievâk.CaIdMw, et «bHgéa de ta 
retirée 4«Wi iïér«nfr: Si;. J^a^WloAiebl^ t« Uan dit. 



l^ftaée ttmçM» se MMHAwovMfhiM onisAaà'rïDtl 

• Ce^AMl, tMt^é-ld iMtewr àe ce ^oértrf 
««tMti*D, le ptos i^kfrd dàDgcr nfcmljwh t«s Hw' 
pabHotio». BuonapHrtA , après l'échec qi^il Vtnaft 
d'éproffT«r, n'éiail pat ssseï fciH pour rtM«i^ 
l'ofièBsiTe} DffTMlowiebpooTait anifer; kgénénidii'' 
triohtcn L»itdoDeomuieD$«il Ji otmr^ l« psy* du cMé 
d« b«sce, oerq»! uMna^t les derrières Aé Vtmaèê 
IpsafBtso; AlvlBai M-préparvit i attaqu^ Tèrbife. 
lie périt AtaJt si irravui qae Boonaparte )ai-m6W* 
*o laanira ds déooortrgeflnM. Oq croyait à Vàtmèe 
^e le gèoéMl en einrf avratt erdiMrilé là rètirIMH 
javqtfA l'Adda : «0 inotn'et&eBt rëtroj^rad^poti't'ttH 
a«^ Im mîMs l«s plus 'fiatlesteft, et occH^M^ 
* peai-Mre la perlé 'de tMlle t-'Italifr^lMafi un traiitt 
giuie moy» tout-à'-eonp Vatmèe; ià ^^tolte'de'A 
Pranee et le général en 6hef lal-mffaie. Altintî bf ïtt 
Mssé & Tllla-Hev» an plas i^rosse artilte'He'j'Iéfi'éMi 
riols , les bagages et les mitttltioDs d« -sea arùiëÀ 
En passant l'Adige à Honctt, on setrouYe pins [Mi 
de Tillft-Nova que de Yérone. Ao moment mêmfdt 
Ftfn «rrtfait que toirt était p«Fdn> BuônapArfê dé»^ 
Mnd Fa rire droite du fleuve, le passe à ItMeo M 
tHarriie en toate diligeoee ' sar Ttlla-IfoTa ; il IM 
tr«are d^ pltiS'près de oem TiH« qn'AlTion, et 
{Mut y n-river avaAt M, si sncnà obatacle IcQftréra 
D« l'arrête. Mats il hat trarenOr l'Alpoâ : tut'pAM 
M'priMflM'A Ar«dl6; les Piaoçais reuhril le'Mu 
fVrtet; te ftHage n'èM-gaf di t[ùt pat- bd cWps ve^ 
bmt d'AuGrlcftioDs» sotts les orétvttK eolotael-'Bifi 



p4i>. G'«M ici que oomuenoe k (am*uso bgtajtt» 
i'Asaoit , ^m a duré iroM. jqim» «'est-à-dire tes i S» 
16 et 17 noTembre 1796; on peut l'ai^eler à Juata 
Utit une bataille de géante.' G'ett au po»t d'Aroolc 
411^ ies dttus iMtHiiu riralea te dbpttCenC la palrae 
^ la Tictoire avec ud aobaroemeat iDezfirimâtle. 
(iiigido le défend avec le pew de meode ^'Jl a^ 
comme un héros, lies Fraudais l'attaqucntarec une 
i(ale valeur; mais, obligés de Biaichar sur uns 
cbnuuée élroile, seul passa(|B eolre des ataraîg, ilb 
p« peuvent pas déployer is^r* ncHPbreux bâtait 
Ipns «t sont foudroyée sur le seul poiat.par l«quol 
il leur est pemie d'approcher. Les attaques sont 
ippitipliétu uaais iufruoUieuM»» des «(sceaux d« 
^davres.fiao«mbT«DtraviWiuoduj»nDl;Ies^néKiuK 
jtflWes, Verdi4r«.-Boa» Yerw soQt Uesiés; Au(;fc- 
SCafi 4Tit(} s«AJ^^iacjbIes.grsaadier>, est repoussé f ' 
|,f ur per^e eat tiiés i^o^ksidérable. Un morne ailsBoeré- 
g(l4^ dujas les phalanges r^ublicaÏDes. Buonaparte 
^rxive <et .crit; : Ne seriex,-voiu pius les aoidats de 
Lodi 7 Çu'aunea-vousjait de •notre courage ? En- 
touré de ses. oûîciera , il descend de eheval, sa,, 
iwe cRseigiie, tf. s'aTaoce v«rs le pont formidable ; 
4P, te suit, oj«:se précipite autour de lui> ses|;éDè- 
jfpux ^enadiecs l'entourent et lui font un rempart 
^ Ipurs corps: faïQseSorts, la terrible colonne est 
repoussée, un fi^ extrêmement meiulrier a iii<^- 
Itonué ses rangs; Buonaparte lui-même est jeté dans 
nu marais. Les Auteiçhiens débouobmt du pont , 
pi»HCHiiTeQt l'en^mi f[ui se i:e(}r« ■ amassent l'ea- 
d^eîF oAJe général e« chçf gisait ^ms la fonge-}.» 
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«giBrt« ; nuis le gteétal Belliard , i U tUe dss gre- 
nadiers qui T«nleiit délivrer leur eapHaioe cliérî , 
Ml T*lte-faflej eharge rifoureu sèment l'ennemi > 
W r^ouwe jusqHe sur le pont, et empSctte Ma 
4<rèaeiQeot dont 1m suites eussent été incalculables. 
La nuit surrieot et met fin aa combat. AlrinEi 
a reça cette nouvelle extraerdindre, et accourt areo. 
t»ute SDD armée à Arcole. Quel espoir reste-t-il aux 
FranpaJs de forcer le pssaage, maintenant qu'il est 
défendu par tonte la masse autrichiet>ae , tandi* 
qti'tto petit Qorps isolé avait suffi pour tes repousser? 
BuÔDiipttfte aurait pu attaquer Arcole sur le flanc 
^uciie du village , en passMit t'Adige ù Albarcdo, 
et tournant ainsi l'fiiBboucbure de l'Alpon dans ce^ 
fleuve ; maifl il s'obstine i attaquer de front le pont 
■adoutable d'Arcole. Le succ^ était plus que dou'* 
'teuxj mais, qu»i qu'il pAtamver, legénénlen-tAdT 
âcl'anBée française avait déjà, par son admirable œa- 
paeufre, <^eDii deiiz résultats importann, celui 
^<éloigaer Alvinri de Davidowicb et d'empêcher leur 
ioneiioU) et celui encore d'avoir préservé Vérone. 
..d iosrnée du iSnovvmbre ne fut pas mohtt 
meurtiiére que la précédente. Le- pont est attaqué 
av«c la même vigueur et défendu avec la même fer- 
meté ; les AutriebiÉns dA^oocbent avec des masses 
00 naidé râbles , et pourauivent les Français ; mais ils 
sont obligés de marcher en colonne serrée sbr la 
obaussée : Buona^rte le» fait attaquer de front et 
au,r t«« deux Qancs par des 'bataillons aocounis de 
loti» côtés» et surtout par une artillerie bien dirigée j 
ils sont forcé» 4 la ntmite , et rentrent ibios Arcole. 
I>a Biuit surïioaft. .„ . - ■' 



*S* HiBMik ntffevnM n*ifiau 

- L« ^r appfociMll «{tii alMt HcUer è I t q m l l B 
dt» 4«us psiuanc*! rmlcs détail Nsler l^lHliOt 
Sboaapurlef qui^MumbcadceeinringeetAectitM 
mnrvaûm JbombLa, «rait canseorré tout km MOg- 
fictrid , s'KTiM Bioai ; il fait cooslruin vM p wBUM 
l'AtpoD Tari son embouabore d»»i t'Adige^ y fait 
f*»êBT Àugcreau ar>ec m corpi consUMAite tfa*'A 
thar|}e d'ultaqiwE Are<^ saf la gauefaa ; «a ibCbm 
twups , la garoiaoD de tegni^o mut §fro»nr , pir 
MM «vdre , le oorp* d' Attgenan. A lir poibf e da fëw 
du 17 BOTCukra, tes ABtriebt£è« te fW^kVt iCM 4» 
luTîctoire, débcucbest da BtnTMas et pOMnoireW 
lei Fraaçws sur la (AauMéc; mai» Ma«sAna srttn <lc 
PvrGile> les attaque Tigoaretfaenent aut k flano droi!* 
«afaituo gfaod «oadne prÎMiMtien', OtAAffltM 
ua« panie>daiis les manàti ili >e rstifent ea d fawtH i 
à Argoltt . ■ > j ■ . . .-- 

Au BkftmeiDataRtr Attgweia«MYiveRRre«fttfBgfv 
et engage vue bataille éponrantalilfl arec AttMnN 
Le sort Httliaît incertain; KaeBnparte s'm ÏM, (fil-Mif 
d'uB BtTâtagdiua : ce fat d'avdrane» A «n détatAe- 
Beat de cavalerie d« t— m er tapldemeM k Sanc 
d'Alfiozi, et d'araker iiu tta derrièfeH au s<m diM 
UoiOpsIUey «D faisant la ploi de^brult fv'H se p«Mn«> 
lût- Ce TM«me iDopin^prodoif it son effet ; l'afOiét 
■utriehienlte croit etra tavmée, plie *lgïble»(0frt, tt 
fiait bientôt pat abaDdoaeer 1« cdiamp de' bataille, rt* 
BoaeDftijaut^aninoiiHâpaapréo^ttéfl. Lee Fran^Mils 
«Urant a*eo des transports de joie dmaltr iH^fe taM 
di^ti d' Aréole. AlTionearetiiFe^hmJ ta' Vieeiilltii 

U DF'Élait plus temps, et «pendant l»8Tide<)ri«ll 
descend du Tyrol ; après avoir afctM» qd«lf<M> 
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y tt u trotiva heureux de pooToir M reiiii 
mr f FéeipiUinawat dan* les montegoes , ponrsoiTt 
|na & )ta»|^.rariiM>e victoiieaM ilea Fraaçais. 

Cepeadaat la canslauce de l'Aatrîctnn'e»! pa»' 
eoco«« ttbraaU< ; eUe cnYoîe de nouteata reofotts 
il soD^ armée d'Italie : AlTtozi ee iiaïupvFie dans le 
Tyrol , bo desdaod , et àbputt: une seconde foi? la 
TiutoiK k t'eiueaii. Uaia f ainca dma Im <^lKatpf^ 
4e BiToUv Ay es»HC wu! déroute conpiëte : te» 
lieux les filua e^i;arp«a du Tjcol peareat à p«D«> 
ygn a l jr ks dèl>na dèeoHragéa de son armée de*!)! 
fareur de soa wiiiuméIihiI d« fois TÎcto>i«ix. 

Taadi» «|iie'(»a érèneine»!» se pasiakat diHia l« 
Xyiml, le g ia it^ autriehieti FtoTua traveriati, afec 
unicsi^.àa aept à beîLmittehaaiiuiu, JaBreinvet 
l^idige,et^edîrigetit9orM«ltouei c'étaildareofert 
A âmuiittilîft>B qn^l appectut^la vitlé assiégée;' 
itwwvak déjà aamt mq msrs, taak Buoaaparfe, 
iKaM d'naè eéUrilé pext-èlre uoi^ueditos l'hi»toit-e, 
Yoleau cvntp de ilaotaue; sorpreod Prorern, le 
iMt^-etb Tait priMoaier avec teste mlFe^re> L'ia" 
damptd^WanmeretleBfiDobngé de -céder Man- 
M» : «tf âermier eapeù- de KAutriefae e* Italie , est 
stmfoanii des' français ; BtioBaparle reod nne jm- 
tîoe éclataotB' au ootwage et aux rerti» ite l'ilhistre 
ïinllard^ qui a défeoda si toa^temps la place ctMiti^e 
la tom, lefte et ta famine. 

.'Cekta «aoipagve ceOt» aéx impériaux enviren 
vingt mille homme», isokntie pftees de caaon et 
v&igtifiutM drapePMs; ttM« les Tiïftmtalres Viennois 
funat pein on tué* ; Ican enseignes, broéèes de fa 
OMitida- l' iwp é iB tfiee , omèrtfM W triomphe de 
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KaoB ^arte- Ces jeunes braves tNTersèientf -«oimM 
prUonniers de guerre,' l'Italie supérieure; Irar 
valeur et leur dévoucnient i la patrie fwmM-l'ebjtit 
do l'atokalkm générale. 

Apre» que ki puîttanie Autri^e e«t Rocmubé y 
pourait-DD e&pèttrqae le-papepûrréiistcrP Pie VI 
n'avait paa voulu souBcrire aux coa(Hti«fis homî- 
liantes que le dirMloire préleDdirit lui imposer.- 
&ioi]apartetM]niesesariiMiTictorïeQ3«s contre hii; 
leatroupie$poBtificale£5<Hitd«lUtesa«i6Mîo.'AieH-D« 
pent sauver ftwne, qu'uQe.proo^tepaii: Bmnt liw 
deiird'i;»pA^eiDlervient.Ellebit8igi>éeé'Toleiïtiao 
la ig février 1797. Le pootifetenoopaitjrtoatcetpèoe 
de ligue WMéte ou avoute e«ati« b néyolilique , 
fernidit m» porte aux oonfèdété* eb le» suirrait aul 
Français; céÛait à la tépaMifUe Avignea jle coffriat 
Venaioaiflet sea dépeiuianices, aiwi q«e'laaUgatioa# 
de Bologne et de Ferrare , à la i»»dîtiQQ-uéinBMîo6 
qu'il ne e'; ferait pas d'innovalion prèjiMioiiMe à 
l'église, catholique; reinMUit Anoône au ponrtJF 
des rèpubli«#ni jiuqu'à la paix définitive ; s'obli- 
geait A leur fournir huit cents ohMaux» autaôt de 
bêtes de trait , epume bœuf» y buffles «t autrss a^t" 
maux, ^é. livrer les m«Dusc«ita, tableaux et MMum 
stipulés dans le traité précédent. Il oonscntait én^ 
à rouvrir aux Français l'école des beaNX-irts^ >qai 
avait été dévastée au momestdu mtattxvéHMae* 
ville, secrétaire de la Izégatisniraiigais*, «aMaiaé 
par \a pji>pu(tice de ILoaM.ea 1794^.'' - - 

Suonopart^.s'étfitt élevé au iAe dekgkdre; H 
v|Boail d'égatw eapeu de mois les plus graaiM «api> 
t^mee des, twsps auoieiu et modtfai. ■ Hiu ii — : 
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s'il' eOt montré dans sa coaduite poltaiqite aattot > 
f élératton de caraciète qu'il avait montré de talent 
(tnos s£s lOpérations militaires I Halhea/eusement, 
uottf allons le voir user des moyens- les plus lila 
centre les gouTomemenf s qui contrariaient ses vues 
Qu celles du directoire. Ses pnocédés eavers la.rô- 
piUiliqoe de'Venise-fle qqub en fourairoDl que trop 
Ift preuye. Venise était particulièrement en butl« 
aux républicaios de 'cette époque. Ce n'était pas la 
niftttre^c aoa goav«niein«nt qui les inquiétait; ils 
ne 9.'en BMtIkient guère en peine, quoiqu'ils se Van- 
tassent de le détester ; d'ailleurs, il ne leur appar- 
tenaj^ paa ^n le réformer ; leqr'f^nd'ob)et était 
^e révolatlooner l'état de Venise ppoiic le donnée 
A l'Aulricbe en compensation des Pays-j^as que la 
^ance voulait garder pour elle à tout prix. Ils 
sovaieDl que -l'Autriche aurait consenti difficileineiU 
à aeccpter-les d^ouilles de Venise, aussi long- 
tefM|(,9ttc l'aDcien gouveroement, avec lequel «Ue 
jM^lMe'd'aiDitiè, et qui'ne lut arait.ijonqé aw;un 
sujet d'oSense, aurait sul^i^té- 11 (allait donc loi 
substituer uo gouv^ernemenL qu'elle n'aurajt pa» 
reeoni^u et qui n'aurait avec elle aucun lieu.. Ils 
tcnaieat beaucoup â avoir la paix avec l'empereur, 
parce^^que lu reoonu^issance faite parce princa<de 
leur république aurait eu un grand poids sur l'opi* 
Hioa publique de l'Europf;. Pour amener les chn- 
^s 4 cette lin , fiuonaparte eavoie de nombreux 
Émissaires préch«r l'ipsurrection, sous prétexte de 
liberté^ dans b terre-ferme vénitienne; Bergapie, 
Bresee et Crème se mettent en état dq, rébellion 
eontce l'autocité du s^at• Les ^pttMfiini*. d^^^p^f 



*H «tSTOinfe DES ^tPVÉ» h'tULliÉ. 
nl.«n Bhef «pirèrent «es i>ertt1ies,''les'Frati^!!ii J 
oaopérèreat oDeneibletlibDt. La terre-ferme sur la 
droit» du Uincio fut biebtOl en feuj Mail le point 
«5»eDtiel était de réTolulioDoer Vérone, Tille (n>tisi- 
dénbleeiclef del'Adîç*; les émissaires y Irai ail- 
lent l'efprit -public,' mille inr«ctlres contre l'brislo- 
oratie, mille élog«rdie la liberté, tnlUe' pnt&teSsei 
déplace et d'argent. 

lie séiMl, qnl aTtit petrsl9t<è dans son malheureux 
■yslfamedtt neutralité désarmée, était hors d'état de 
tenir tête àMtorage. Gependnnt, îl arme ^uelijuës 
tronpespourooDAprhner les rebelles; les (*mmaO- 
Aants fifrfwpils'lftor'défendriht lesjiaasageï'ffcoona- 
parte fait un' crime au sènal dé ces aroieàienis i^'ll 
QTait lui-mBine rendu? nécessaires par les'rétol- 
tcB q^i'il àvart proToquéei coritre l'aulorUé leff- 
Ume. ' ■ "■■■■'" " ' ' 

Les manœurres des ré»olutjonnaires,'et MT^Kel- 
lîoa qu^s avaient excitée, en remplissant iTfAdiittla- 
lion le* cœurs' fldMeJ', leui''(l¥aient'în'spiVé^e. pitt 
Tioteni désir de rerrger une palrlfe ontragée. ■La"âé- 
T««tati6n de« campâmes était arrirée au coafMedàtiB 
le Véronaig ; des vexations succédaietit'conlinuellé- 
nteiit i des Texatloni : l'indignation devénlfR ragfi 
chez dei peuples opprimés; la religion au%i féur 
paraissait insultée^.' Oh bVËiit tourné en ridicule le 
pape et les cardinaux dans nn ballet .^ur lè grand 
tbêati^ de la Scala & Milan, on avait', d'abord 
prllë en partie', ensuite dépouillé tOut-à-fait l'égltsè 
de Hotre-Dame de Lorettc, pour laquelle Ië3' Ita- 
liens professaient une grande vénération; on TTatt 
-obasté'les^retres français émigrés qui Aaiënt renos 
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«bvpeilior UDSNl^daa* U i^^» véoîti«a. Géi eàuM* 
mv»et produisirent une explosion tarrilile. VéroiM 
tp NVoUe tout-i-coup « Ift oampagiM lecoads la 
ville-, beaucoup de saog fraoçais y est verBé; dw 
bnuncRi descafuti) des rieiUnrdj, dei maUdeiy 
tout tffugi» 4*fl«' nue CfuMiti 4%iw dM.Caanib^ 
lest. Cm horreiirt font Ifomir U uatun ; on n'auiii 
januM assetde Urmo* pour.les pleurar,iik d'ez^rcit 
aKipaasi>«tfortas pour les «^odaiiuiM' auUBtqu'eUei 
mériteat; m«is il De faut pae qv'uBa trop )ttite iadi- 
gnatioD aouft fiu^ prendre le ckaoge sur leurs Téri-* 
tablet Quieurf. CesaMtaurs ce sont pas les Véniti^Q^ 
mais t>ien ceux q^i ont «uroyé des émissaires pour 
Caire r<Toltar V«r«ne oostre son prinoe léfitiaifl, 
Mux qui dvvaaUient les campagnes, ceaxquiou» 
tragéreut ta religioa d«DS la personne du pape et 
par ta «peliatiOD d'un naoctuaire fénéré, ceux qui 
isauUaieQtaumaUieur,fieuxenân qui veulaîent ré^ 
Tolutionuer Vérone' pour la TendK à l'Autricbet Qtié 
dai hoiuiDeg sans conicieooe louent Buonaparts 
tiuit qu'ils voudront 1 il n'en demeure paa moina 
^argé du «|ing frungais Yersé à Vérone. 11 eil le 
Térilable auteur des P|i|uea véronaises. Ce bit ainsi ~ 
qti'oD nomma, par similitude des Vêpres siciliennes, 
U teri'iiïle ■BHilàramenl.de Vérone ; il eut lieu préd- 
tément le lundi de Pâques, i^ avril 1797. 

Les trames ourdies cnulre la république de Venise 
^pronhaient de leur dénouement. Buont^rte se 
trouTBit, au moment de l'insurrection de Vérone j 
it Claghenfurt en -CuriBlfaîa : il venait de repousser 
jus<|ueB aux .rraniiëres de l'Autriche inlérietiie - 
l'aicbrduo Charles , que l'empereur son frèrs arAk 
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«Ki'éeroir o|^K>Mr au jcdm (oarrier da la Frtmee. 
De là j il fulmine contre yenise, lui reproobi! do* 
lait» dont luiimAme 4tait la première cause^ et lui 
déclare la guerre. 

Cependant, il craignait la résistance d'une vilk 
«fOB -M' ^oaitîoo iMidaife et m narine reodaîent 
peaque intzpngnable. Il Mbiit donc organiser une 
réToialion dans le gonverneoiènt- meoBe de Venise. 
Lefl tMiitres- ne aunqa^aint pa« an dedans : ces en- 
■«mis de leur patrie, somaient daat '¥«nlse toule 
espèce d'alarmes; les sridate étrangers y répandaient 
la terreur du dcbofa; les membres du goureme- 
ment, i part un petit nomtoe de personnes, n'^- 
yaieat conserrè aucune énergie; le but de ces in- 
dignes manœuvres était d'intimider iBseï le grand 
conseil, dans lequel, seul résidait l'autorité soure- 
raiae, pour qu'il se dèteminSt à afedîquar ses pou- 
Toiis en fefeur d'uo gouTernement démocratique. 
On éuit bsea sûr ^e ee derofer oenientirait à toni 
ee qu'on Touduit , et principateucnt à l'introda»- 
lion d'une gamieoB françaiie dans Venise. Le cum- 
plot eut l'effet qu'on en atteodail : le gtand conseil 
abdi^a le la mai lyQf: OU j substitua une mn- 
picipalilé dénocralique ; une garuis^n flranpaïse^ 
oomniandée par le générnl Baragaej-d'Hiltîen, fut 
admise et oocnpa sur-le-ofaamp tes postes les plus 
imporUnts. Dès lors la république de Venise oeesa 
.d'exister. Ce l'ut alnsî qu'une république qui avitfl 
^ré qUBtorse cents ans, illustré ie monde et ga> 
ranti l'Europe de la. barbarie d«s Musulmans, fat 
- d^ruite, d'abord par la perfidie de quelques -cbeft 
jitnagars, ensuite, par la trabison' de quelques uns 
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df sel propres enbnM ég^xès. On fit nin condition 
pour occuper les llea vénitieBoea du lerftBt ; au 
moment oi) les Fran^t» débarquaient à Gocfon » 
l!év6que grec adress^ et). ces termfS la parole au 
géuÉral Gentîli qui les coDitDaadeit : « Français, rous 
s troHTeken oeUe île un peapïe étranger aqz sdeu* 
■D«s et aux arts dont s'hooorent.iei. nations) ne 1» 
■ méprises pas cepe4)daDt; il peut r«deTenir ce qu'il 
«rut:aulrefo)8. Apprenec par ce liTre ( ici , l'éTè^ue 
«montffùt l'Odyssée ) , apprenez le Dasqne tous de> 
>rez faiPB deaous. t-/ .-.■., 

. On passait de révolutions es lévolutions; on la 
faïsait^i dessein ; je «rois qu'on le fanait «udsi-pàr 
p.a9se-tenips. On conunenpa par dit^ que , puisque 
l'aristocratie de Venise était tombée, il'fallait que 
celle de Gines eût le même soTt. Qn nùt 1» main à 
l'œuvre , les émissaires fran^is et cisalptos , dm! 
que les démocrates de l'iatérieur, ne manquaient 
^as. Le ministre de France lui-Ktfime'tonteDtBit se- 
crètement et ouvertement, [les novaleurs. On se 
donna: tant de mouvement ,' qn'qne înatirrection 
terrible épouvania tout-i-conp la capital^ de- la Xi- 
gui'ie. Le séuEit est intimidé et prêt & uapitulet 
avec les rebelles ;mais il est sauyé par les charbo»* 
niers et les portefaix: ces gens dn^peuple^ qui e'on- 
tendaient rieu aux théories du jour , s'assemblent, 
s'arment, et courent sur lus novateurs -aux cris de 
yive Marie! vive le prûic* sérénissime ! Moe mêlée 
terrible s'ensuit : rage des deux c&tés; des mains 
fratricides répandent le sang à flols. 

La victoire resln ùux défenseurs de l'ancien gou- 
veinement^ mais les agents du général en obef ne vou- 
lu, aa 
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liiaàd f^ (fM' tBur'oiimf^e fr'afrtttlt an œttletf â« 
m» etmn 9s «béisaÙMiit à iettt capHco dfr feire ées. 
revotions , et p*^aD<Meiitid!tt6liF' t'ioAuCACe de 
).'Aulticà« en ltiJie,tni y chtingeinf les' anciens gow 
TMrnenamu; comma si la oesnon 4e Venise A cette 
poistMiac^' cession (|im était Vouvra^ de ta Vratice , 
tt'eM pasmfe htjkéDiinute '«ttièr«HeDt à-lo' étetkétàan 
du-ataveraiD allemaod. 

M^ir'avrirer aubut der^rvIutiobBer 6en«s> Bud- . 
Mpane'inenpp'itt A)rt«inent raoeiengouTerDemeot» 
parceque quelques Français, lef tt#S'eoMptIe«9, 1ï9 
«4tieR littàatte dài »orateai^', aTtient pépi darra le 
désordret' précédent. Oq répondait qu'il n^ avait 
é^gatM moy^n d'apaiser le vaincpteur que de chaR« 
fwla/fanna du gou*ernement On céda : des dépn- 
lés Ineiit knnoyés â MODtebelIo, quariler-générot 
deBuonpqrte, pour entrer en négociation; l*anci«D 
gOHi«ip«m«Dt fut) détnift : on d'en un gouverne- 
nmot [fnniMf M , et ou ^oUna une coostilutron. d 
B'est^re«^ue pasbemin de dire que, suivant l'em- 
pirisDM du temps, elle ne Ait qu'une copte de celle 
ds Frame, c'est-^f-dtreqD'cth! instttda un directoire, 
d«ÛK'mii»eil9,'«t Tes autorités Inrèrieurescomimeen 
haiioe. Il eif^wrtant dEe'hoir'^ devoir dfe remarquer 
qoe ce qp'il y dvalt'lle défeciueuiÉ dans tes moyens i^ 
dansla l'orme se ti^uvA corrigé parle caractère des 
perstmaes qui fbrépl portées au pàtitoir. La trëg 
grande majoiitè, pour lie pas dire la tolalllé, était 
oomposée d'bofnme^ respectables et jouissant de I^s- 
time de leurs compatriotes. 

Les exaltés firent 'des folle» confbrmes au tempe, 
te. brida kwIr place pobHqne le llvre'd'or, et'o 
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poussa l'Impertiaence jusqu'à a^allre la 'statué 
d'André noria ; on 1« traita d'aristocrate , lui à qui 
Gfines était redeyable de sn liberté, 

La (olùrance générale en inafiëredereligîon, que fa 
constitulioa établissait, la crainte qu'on mit ^a 
main sur les biens ecclésiastiques, les' insultes que 
des gens incorrigibles prodigusieut & la noblesse, 
produisirent un mécontentetnent général. Le Bia»- 
gno et la Pocevera , districts roisins de Gênes, se 
soulevèrent, et marchèrent sur la capitale; on eut 
toutes les peines du monde â se dérendre de la fu- 
reur de'cette multitude. On y parvint enfin; lesol 
de GSues fut rougi par la guerre civile et paV les 
supplices des révoltés. On vit succéder un calme 
que des ressentiments amers menaçaient à chaque 
instant d'interrompre. [ 

Des préliminaires de paix avaient été signés , lé 
i8 avril 1797, entre le général en chef de l'arméo 
française et les députés de l'Autriche, II y fut statué 
que l'empereur cousenlirait à la création d'une ré- 
publique en LombardietBuonapartesemit en devoir 
de l'organiser, et l'appela du nom de Cisalpine. Il 
appela auprès de lui, pour prendre conseil d'eux, 
les hommes les plus recommandables, entre autres 
le père Grégoire Fantana, homme prodigieux pa¥ 
la profondeur et l'étendue de ses connaissances, et, 
sans aucun doute, le plus érudit parmi les plus sa- 
vants. Le monde Était dans l'attente de voir l'œuvre 
qu'enfanteraient un Buonaparte et un Fontana; mais 
quel fut l'étonnement lorsqu'on vît paraîtra une co- 
pie exacte de la constitution française I Lu force de 
l'empirisme était si grande, qu'elle influait d'une 
M. 
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in^itee irréiistlble, mtme dans, lu «prit* (afié- 

Le traité de Campo-Formio venait d'être BÎgDé. Il 
lut arrêté entre les plénipotentiaires de la France 
et île l'Ântriche, que la Praoce conserverait les 
Wys-Bu; que les ites véaitlealica de l'Archipel, 
celles de la mer Ionienne , et toutes les possessions 
de Venise eu Albanie , deviendront propriétés de 
la république frauçaise, que cette république con- 
senlait à ce que l'empereur possédât, en toute sou- 
veraîâeté^ Venise, l'Istrie , la Dalmatie, tes Iles vé- 
nitienues de rAdrintique , les bouches de Cattaro^ 
les pays situés entre les états héréditaires et la pre- 
mière moiljé du lac de Gardu, la rive gauche de 
l'Adige jusqu'à Porto-Lef^oa^ , enfin tout le terri- 
toire sur la rive gauche du Pô; que la république ci- 
salpine comprendrait la Lomhardle autrichienne, le 
Bergiiinasque, le Bressan, le Crémasque, les ville 
et forteresses de Hautoue , Peschiera, et toute ta 
partie des états vénitiens ù l'ouest et au sud de la 
ligne ci-dessua indiquée; qu'enfin le duc de Modéne 
recevrait un dédommagement dans le Brisgan. 

Après avoir organisé la Cisalpine «t conclu le 
traité de Campo-Formio , Buonaparle quitta l'Italie 
pour aller assister aux conférences de Rastadt. Ve- ■ 
nise, après avoir été dépouillée de ses richesses et de 
ses .plus beaux ornements, fut lirrée, pieds et mains 
liés, par les républicains de France, au s troupes 
de l'empereur d'Autriche. 

Un événement déplorable appelle la colère des ré- 
publicains sur Rome. Joseph Buonapartejr étal* ato- 
IjBssacEeurpourJàFradce; l'extrémité cil letrailé>de 
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llplen^oo arait réduit les fiioaaoes poatifie^f* araft 
obligé legourernemeot à peseF sur le peuple par de» 
chargea extraordioaireii. La BpoUatiua cantiDuelI« 
qu'on faisait de Rome , eu vertu du infime traita, 
indisposait sîagulièrement les etprjtï. Les idées 
DOUTelles avaient aussi pénétré dan& quelques têtes. 
Ces personnes aïojaient que , pour aToir la liberiéi 
il suffisait de renverser le gouvernement existant, 
et d'en créer un à l'instar de" celui de France. Ces 
malheureux copistes ont étt jne grande peste pont 
ritalte. Joseph oe les encourageait pas, à la vérité, 
laab il oe les décourageait pas non plu^ , et leur 
laissait espérer qu'en cas de révolution , ils seraient 
appuyés par la France. Les lËtes s'exaltéreot; le 
30 décembre 1797, environ trois ccnls démocrate;, 
que n'avaient encore désabusés ni la vente de Ve- 
nise ni l'esclavage de la Cisalpine , s'assemblent ; 
le général français Dupbot est avec eux et les ex- 
' cite à la révolte. Us arborent tous la cocarde aux 
trois couleurs, et manifestent hautement l'intention 
de détruire le gouvernement. Les troupes pontifi- 
cales arrivent et les dispersent ; ils se réfugient dans 
le palais de Joseph ; et du lu, ils insultentpar des cris 
et des gestes les soldats qui les avaient poursuivis, 
mais qui s'élaienl arrêtés devant le palais de France. 
C'était le moment de négocier entre l'ambassadeur 
et les ministres du pape pour prévenir de plus 
grands désordres. On n'en fit rien; l'ambassadeur 
n'engage pas les rebelles ^ se retirer : ils continuent 
â insulter et à menacer. Sur ces entrefaites, arrive 
un réglaient de dr.-igons, envoyé par le gouverne- 
mcut pour aider à comprimer la révolte. Ne pouvant 
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mjtporfer tunt d'tmtrages , cette nonTefle troupe se 
préo^ft* itnpétneosemenl dans la cour Ai palais , 
menaçant de foire maîn-bnsse sur quiconque ne sof- 
lîrflit pas gatta délai. Il en 'résnlta une mêlée dîflicile 
i décrire. En ce moment, Duphot, jeune , empWl*, 
plehi de brtiroure, n'écoute plus qu'u'ne impru- 
dente ardeurî tire son épëe, se mêlé aux démocrates 
et les exhorte & chasser les soldats. lî reçoit un 
eonp mortel; les démocrates 9e saureot par toutes 
les issues du palais. 

On roii par ce récit que le principal tort , dans 
le malheur qui est arrivé , est du cfllé ries rètolfés , 
èe Joseph, et surtout de Duphot; mais les cheTs du 
régiment de dragon; n'en sont pas moins coupables 
d'avoir violé un terrain que le droit des gens devait 
rendre sacré : il fallait le cerner, réduire les démo- 
crates à rjmpuiesance de nuire , et négocier; mais 
on ne poavah pas entrer dans un endroit qui était 
sous la sauvegarde du droit des gens. 

Le directoire saisit l'occasion et déclara la guerre 
RU pape. Le général Berihier fut chargé de l'expé- 
<Hlioa ; il n'eut pas de peine it s'emparer de Rome. 

Quelques jours se passèrent assez tranquillement; 
mais le 1 5 février 1798 , des attroupements consi- 
dérables parcourent !a ville en criant : Liberté! Ar- 
rivée en face du Capitole , cette multitude plante un 
arbre de liberté surmonté d'un bonnet, déclare re- 
noncer au gouvernement du pape , et se constitue en 
république. 

Pie VI voyait du Vatican ce tumulte ; on voulut 
exiger de lui une abdication ; il répondit ad général 
Cerroni qui, par ordre de Berthier, la lui avait 
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lÀtin^,' ces fnrotes ; « Je tiens mon aMarlté^em- 
oforelltf de fHeu, etâft la libre Tolonlé rFe« hommes. 
«Je oe'puis n! ne Tèux j renoncer; j'ai quafre-ringts 
oans; vou» pdavez toc faire beauoap (Je mal, 
iibiais-TOus nejJorivfez pltts m'en faire lioWjl-feiïrpï ; 
«)ë suis préparé à toittes les «HsgrSces. Pontife Bu*- 
n^rême, je veux, autant qu'il dépendra de moi, 
a mourir dans Pexercice ds tout mon poavoir : em- 
nplbyci la force, puisque vous l'avez; mais apprenes 
«.que si toos êtes maîtres de mcnj corps , ïous De 
n4'8t«s-pèinf de moiT flme. tîbré , dans la région où 
*e!te est placée , elfe ne craint rien des événements 
nd'icr-bas : je touche au seuil d'une autre vie; 
it&, je serai ù l'a&rk de la violence et de Tîm- 
■ piété. " 

te lecteur a déj* deviné ce qu'on fit du pape : 
on le Gt partir; il fut d'abord conduit en Toscane, 
et ensuite, lorsque ies événements devinrent mena- 
çants pour les républicains, en France : il mourut à 
Valence en Daupbinë. Prince, s'il ea fut jamais, qui 
sut réunir une grandeur d'Sme rare à une bonté à 
toute épreuve. C'est un dos événemeuts les plus 
déplorables de l'époque , qu'un ponlife de ce carac- 
tère ail été (îircé de mourir dans l'esil, loin de 
cette Rome qu'il avait embellie avec tant de soin, 
et où il avait représenté le pontificat avec tant de 
dignité. 

Le pape parti, on créa une république qu'on 
décora du nom de romaine. Des hommes graves 
furent envoyés de Paris pour lui donner une con- 
stilulion ; mais nous ne sommes pas encore au bout 
du filleule : elle ne ftit, sous des noms différents } 
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•M HiipMBB DU PIBHSS I^nUB. 
q)i'flW.m^îfi Bcrvîlfl de la eonatitotiop {nBçaJn. II- 
y eut UD direotoiresous lenotn de consulat, un ood- 
seil de^ QAçieBB sous le nom deiéiMt, et un canseJl 
des cinq-cents sous celui de. tribuaat. 
. Les déboîtements des ohefs de l'année u'étaEent 
p.aa faits pour inspirer l'amour de la asu relie, ré- 
publique. Les mus^s, les palais publics, les éstt<" 
ses , furient pillés d'une manière horrllile. Le Vatican 
fut désolé ; on y enleva p)34}u'aux clous. 

Les ofQciersde l'armée, >aloux de l'hooueur du 
nom français ^ firent une .pfotf^tatwn. «oleoneUb 
GODlre ces abominables ruines ; ils déclarèrent. 
mSreic De plus vouloir obéir i\ Uasséna, qat ve- 
nait de remplacer Berthier, et qu'ils accusaient au 
moins de connitence dans les indignes dépréda- 
tions dont ils se plaignaient. Masséna fut obligé ^ 
quitter le commandement; on lui donna poursoG- 
cesseur Dallemagne. 

Tel ètail l'état de Rome ; un violent mécônteate^ 
ment agitai! les esprits. 

Le temps est arrivé où l'Italie va échapper aux 
Français aussi promplement qu'iUl'avaieQt acquise. 
Les Italiens sont sur le point d'éprouver si les aol- 
dats,du nord ont plus de réserve que ceux qui lut 
étaient airlvés de l'ouest. L'expédition d'Égyp4e. 
avilit éloigné des champs de l'Europe la meilleure 
armée et le meilleur capitaine de la France; le 
nom de Buouaparte et de ses valeureux conipagDons 
d'Italie n'en imposait plus aux puissances. Elles re- 
louèrent, par les soins principalemetit de .l'An- 
gletcne, une nouvelle coalition. L'Autriche, le 
roi de Naples, la Russie, l'Angle te rte et le sultan do 
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HISTOntE DES FSaPIKS D'ITALIE. a65 
GonstantiDople y prirent part. Le roi de Napleg fut 
le premier, peut-Sire imprudemment, !> déclarer 
ses intentions. Il marche avec une belle armée sur 
l'état romain : tes Français , sous les ordres du gé- 
néral Championnet, sont en trop petit nombre pour 
pouvoir rQsisler, ils se retirent; les Napolitains 
entrent dans Kome, et y détruisent la république 
éphémère que l'on y avait formée. La vénérable 
cité ne fut pas mieux traitée par eux que par les 
Français, quoique les una et les autres se prétcn- 
i^îssent également ses libérateurs. Les galeries du 
Vatican, embellies par le pinceau de Raphaël, et 
respectées par les Français, porteront long-temps 
les vestiges de la barbarie des soldats napolitains. 
On n'épargna ni les tableaux, ni les statues, ni les 
manuscrits échapilës à la rapacité des agents du 
directoire. Hais il était écrit dans les livres de la 
destinée que le séjour des Napolitains ne serait pas 
long ^ Rome, et que cette capitale du monde 
chrétien passerait rapidement d'une servitude à une 
autre. 

Championnet , ayant reçu quelques renforts , et 
voyant que les Napolitains, bien que supérieurs ea 
nombre, étaient très dispersés, se détermina à les 
attaquer. Il fut habilement secondé dans ses opéra- 
lions par le général Macdonald. La victoire couronna 
ses efforts : les troupes du roi Ferdinand furent re- 
foulées dans le royaume, et prirent position à Ca- 
poue. Les Français rentrèrent dans Rome, et y rétn* 
blirent la république; mais ce ne fut pas pour long- 
temps , comme nous le verrons bientôt. 

Le général républicain , quoiqu'il n'eOt pas du di' 
iiit ui 
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neiolre Tordre d'env>hif le royaume , prit cepen- 
dant la risfllutîon de tenter l'entreprise; El Diarche 
inr deux colonnes , l'une vers les Apennln« , l'autre 
lera le littoral; la ligne du Garigliano est forcée, 
Haples se Iroure dans le plus grand danger. Le roi 
et toute Itt famille royale s'embarquent pour la 
Sicile. 

Les Français avalent rencontré peu d'obstacles 
dan^ les troupes réglées du royaume, mai« une mul- 
titude indisciplinée fdilliloccasionerleur perte. Les 
Is'.zaroni de Napl'^S , à la nouveile de l'approche des 
républicain», croyant Être trahis par les ugenfs 
que le rot avait laUsés au moment de son départ, 
s'arment Â l'envi, s'excitent muluellement, et ani- 
més d'iine fureur san» égale , se précipilenl hors la 
Tille pour attaquer un ennemi qu'ils dËiesluient. Le 
premier choc eut lieu entre Aversa et Capoue. (1 
est in)}>ossible de décrire (exactement Cette terrible. 
mGlée. Les Français furent plusieurs fois sur le point 
d'être ècraséî; en Tain leur artillerie faisait des ra- 
Tages affreux dans les rangs des Napolitains, ils i^- 
Tenaient à la charge avec plus d'acharnement que 
famais. Celte biitaille, ezlrËmeinent variée et meur- 
trière, dura trois jours. Enfin, une colonne française 
qui descendit de! Apennins et prit les latzainaî à 
tevers, décida l'affaire en farr-ur des répu'ulicains. 
Les laizaroni se retirèrent couverls de sang & NapleSj 
êo vomissant des imprécation^ horrihles contre les 
agresseurs de leur p^itrie ; ils protestaient que le 
'monde verrait ce qu'ils seraient capables de faire 
dans Naples. En effet, ils montrèrent dans la défense 
de la yille un courafje indomptable; et, sans les 
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iDtelItgebces que t^hàmptonnet s'était médâgiëM , 
le succès eOt été plus que douteux; mais les fiiitS 
se déclarèrent pour les Franjtais, et 11 tt'y ent plus 
alors aucun mojen de résistance. 

Champîonuet créa un gouVeràernenl prôTÎUiW^ 
composé des personnes les plus f^speotabtes. Ses 
intentions étaient dfoJtes et ptires; tl roulait faire 
un usage modéré de la victoire et consoler, autant 
qu'il était en lui, les peuples épouvantés par de tà 
terribles révolutions. Cette conduite de plaisait pM 
à ces hommes qui ne voyaient dans la guëire quS 
les moyens de faire fortune. Il fut accusé ié ma* 
dération envers les vaincus, de manifue dé respect 
envers un commissaire du direotoire , dont les rties 
ne s'accordaient pas avec les siennes. II fut rappelé 
et remplacé par Macdonald. 

Le direcloire, pei^suadé, par la levée de boucliers 
du roi.de Naples, qu'une iiouyelle coalltjon s'était 
jformée contre Ja France , ayant repu d'ailleuts 
d'autres indices certains de l'Inimitié de l'Enrope, 
crut ne pa? pouvoir se fier au roi dp Sârd^tedè, 
quoiqu'il fQI lié pfec lui par un traité d'allinriCé. tft 
situation de ce prince élait oo ne peut paS plus dif- 
ficile. Les principes qu'on ne cessait de'ijit-yiclBmér 
dans les pays limitrophes, surtout à Ùlla'A et'â 
Géoes, nuisaient infiniment à son gouvernétbËot : 
des émigrés ptéraont^is y avaient loriûe dék'' tài- 
semblements, 9*Ètaienl portés sur les fron lié l'es" ils 
Piémont et menaçaient continuellement de des- 
truction le gouvernement royal, ta Froncé élle- 
~ même, quoique moins ouvertement, propageait Us 
principes et protégeait Jes rebelles. Charlej-SmiOk- 
as. 
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DUel IV, prince doué de lotîtes les' lerltis, araït 
succédé à son père Victor* A médée III, que les mal- 
heurs du ^yaume aTaient précipité dans la tombe. 
Qu'on s'jmagÎDe une monarchie située entre trois ré- 
publiques perturbatrices , et on se fera une idée des 
difficultés qui eoTtronnaient le règne de ce sou- 
Teraio- I^ France lui prodiguait bien des protes- 
tations d'amjtié , mais dans le fond , le directoire 
«t ses agents i. Turin ne cessaient de ruiner son 
autorité souveraine et méditaient sa perte. Vonlait- 
il continuer & garder d'anciens régiments suisses à 
■a , solde î) ces agents s'en plaignaient et réclamaient 
leur renToi. £Dvoyait-îl des troupes contre les in- 
surgés des frontières ? ils s'en plaignaient encore, et 
l'accusaient d'en vouloir aux amis de la France. 
Une correspondance vétilleuse, menaçante, inquiète 
et tracassiëre tourmentait coniinuellemeat les mi- 
i^lstres du roi. Après avoir encouragé les însurrec- 
tioas du dehors , on chercha à démolir pièce à pi^ce 
la puissance de Charles-Emmanuel au dedans ; on 
lui arracha par menace et par violence la citadelle 
de Turin, La bouche des canons républicains était 
tournée contre la demeure royale. Celait ainsi que 
là république française respectait un allié. Environné 
de,,ta^t de périls , menacé de ruine par ceux mêmes 
qui, par un traité solennel , s'étaient rendus garants 
de son salut, le gouvernement royal ne $e manqua 
nas à lui-même; il repoussa, par ses Croupes éga- 
]e;nent valeureuses et fidèles, toutes les attaques des 
insurgés, maintint la trauquilHié publique, prote'*n 
avec la plus grande énergie contre les violence: 
fifl'oa lui faisait. C'était le cQurage de la Teim auji 
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'prises avec TadreMlté et ta lrahisoii.~1.a mbntAr^ie 
piômontaisë 'périt en 1798, mais ^lle périt- af^ 
toute la 'dignité qui lui coDTenait ; elle mérita dMe 
sa chute le respect des hommes généreux. ' ' 

Le moment auprSme était arrifé. Le général 
Joubert reçoit l'ordre de détrôner le roi 'et Se i'su» 
parer du Piémont. La déclaration dé guerre n'avrit - 
pas encore paruj que déjA la guerrà éttiît terminée'* 
et le roi n'existait' phis. 'Ce Ait Une Térltftble sur- 
prise. Les prétextes de cette résolàtion hostile A fle- 
gard du roi de Sardaigne étaient le? prétendtiét 
cruautés du gouvernement royal* et ses Intelh'geacCS 
supposées arec les ennemis de la république. ' •' 
loubèrt nomma un gonTemement prOTisoire, et 
y appela les personnes qui brill'Aiént le pins dani ît 
pays parleur sàroir, leùli' naissante et^ledrt tertas, 
Uaia it était impossible de faire' lé bteliJLéi'plaîes 
que le goure rnement précédent avait laissées* et ijui 
avaient été nécessitées par une guerre longue tf dé- 
sastreuse, ainsi que les rigneurg de' l'occapatittat 
miUtaire , creusaient contiDuetlemenT uo Abtme mas 
les finances de l'état, et méconientafent les péapiisa. 
Pour échifpper à ces fléaux , on demanda Ib réuBf«i 
du pays à la France ; mais les nouveaux malheure 
auxquels oa se trouva bientôt en proie ne permirent 
pas aux Piémontats de recueillir les fhiits d'une 
résolution à laquelle ils répugnaient par sentiment* 
maia qu'ils avaient adoptée par nécessité. 
- Le roi se refini avec toute sa lamHIe, d'abérd i 
Livourne, ensuite en Sardaigne. 'Arrivé en' ta» *t 
Cagiiari* et redevenu maître de lni-mem«^''il'piQH 
testa^ dans les termes las plus énergiques^* de«H) 
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JflW^^ ''■*?)!¥. Ff *>oc«re e^yers la Pl^Rce, çt dt- 
,)j^ptit fç^at|^)),eiaçDt les salelligeacfis ,qv'oD lui svaH 
l|^^Q>9;44^, avec les eiiaqmis:d« U ré^gbljque. Cet 
plaiotes, CM proteàtalions du roi, quiiod l'aveu de 
içei intellijeiiicea t eQ lea tupposant réelles , aurait 
l^u i«rvir ^ sa réiiitégration, aunt une preuve, je 
j«e di» ptu seuleinfipt Je sa lo;auté> qiaia encore de 
^'ilévatiop 4b »«» coiaç^fcw. 
„, ifl liHU« de l'Jilviiçpe coQtffj la'^^9nca commence 
j«« |pp«t4goqp. lirax et ^éjas cotnmftDdettt les Au- 
tri^fVnspn IialiciSouwqr^warrirflà |a tSte de ;« 
StHjWa; l«s FrapcAÎa 50Bt f pu^ les ordies de Schérer» 
qui Tenttit de rempUoer jQubert. Les Autrichiens 
iVD^jrt^ urie firi;iniër« Tiplo|re 4, Térpife> une 
I^GOade 4 .Uagnaiip^i Us Autricbiuus et les Russes 
fé»^ 4tiliie»rç^t Taiqqu^ijrs :(^ ^^33^0 C09trf 
M^eau^f-qi^i ffvait pris le eon](nftliden?ent 4 I4 ptape 
i» âch,«i;ect Itp iaqodeat la la^mbardie et le P)é^(tnir 
Il r^pilbliqup cisalpine est détruite ; Uorcau se rq- 
^r^ en fjigvrie aii-deU de la crËte de^ Apettnins- 
-y ft^. K^n^^''^^ contre tes persouuea qui arpieol 
-WflJ^S^ 4!*)i »«P^M«oW aTorables .«uj( Francfti» 
i«WW»Wfle«t. 0^;RH,pmpj;isonqe uog^f^d npaibr», 
^'(iHtref Bp^t linéts aux iijjulte? d'uns soldatesq«8 
ttgriaé»; l«a CoïaquFf.aurto'it, so^a Je prétexte de 
jugobiDÏm^ «oient eu plein jour, dans les rycs 
JWfiqWf <^ Uitaa et de Turii*, les jacobins et les t^Qa 
jacobins. Il «st pouilapi juste de rewarqueri qv'^ patt 
4B*lq<*^ wctiww égorgées au mtreoenl 4* '^ px- 
^ni^ 9lfer:E,4^cf>nçet op n« «érit contre h TJe de 
HP<Mffqp9«4 Quant aux coocusaion» des admin^tin- 
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moindres que celles des administrations rranpaisçp) 
si elks ne les surpassèrent pas ; mais on faisait son 
butin à petit bruit : la rapacité était égale, l'hypo- 
crisie plus grande. Les généraux eu chef s'en 
plaignaient, et eîaayaîent de réprimer les malversa- 
tions; leurs soins n'étaient pas plus fructueux que 
ceux qu'arait employés Buooaparte pour mettre un 
frein au pécuUt qui arail désolé son armée. Jamais 
le Piémont n'aTait été si malheureux, et n'avait pré- 
senté un aspect aussi triste qu'à l'époque où il fui 
occupé par les A ustro- Russes. 

Uacdonalt] quitte Maples pour venir se joindre à 
Horeau dans la haute Italie; il perd les trois ba- 
tailles de la Trebbia. La France forme une nourèlle 
armée sous les ordres du général Jonbert; elle 
se tient dans une attitude mena; aate sur le Qanc des 
Apennins , prête à descendre dans les plaines de U 
Lombardie. 

Souwarow, malgré l'opinion contraire des géné- 
raux autrichiens , l'attaque dans cette position pres- 
q<ie inexpugnable. Le général français est tué dans 
la première mêlée; mais sa mort ne fait que redou- 
bler le courage des Français. iUoreau est à leur tête: 
trois fois attaqués arec la plus grande fureur > trois 
fois ils repoussent leurs adversaires areo une perte 
ti^s considérable. L'affaire engagée imprudemment 

far le général russe paraissait perdue ^ et elle 
était en effet , sans un mouvement stratégique de 
Uélas. Ce vieux général autrichien tourne avec un 
corps d'élite , composé en tolalilé de soldais de sa 
Dation, l'aile droite de l'armée française | et lui 
(Qupe la rttr^itepai la granderoute de U Hoiwbettti 
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Dès lors, le désordre se mit dans les ranga delVmée 
républicaÎDe, qui ne parrint qu'arec peine â gagner 
le flanc maritime des Apennins. Telle fut la bataille 
de NoTÎ, livrée le i5 aofll 1799* et l'une des plus 
meurtrières qui aient jamais été données. 

Les yictoires des alliés dans la haute Iiatie com- 
promettaicDt follement les républiques romaine et 
parihénopéenne ; car ce fot par ce dernier nom 
qu'on avait cru distinguer le gouverpement informe 
qu'on avait institué à Naples. la situation de ces 
deux états était presque désespérée. Déji , lors 
même que l'année de Macdouald occupait encore 
Maplesj de violeotes insurrections avaient éclaté sur 
plusieurs points contre le régime politique qu'on 
y avait établi ; ces mouvements prirent UD nourean 
degré de gravité , et s'étendirent davantage après le 
départ des Français pour la Lombardie. Les pro- 
vinces de Bari et d'Otranle avaient les premières 
" secoué le joug des républicains ; l'incendie gagnait 
continuellement du terrain. Du c6té de la Uéditer- 
ranëe l'explosion fut encore plus terrible. Le car- 
dinal Ruffo, nommé par le roi vicaire général dn 
royaume. Était débarqué arec quelques troupes en 
Calabre. Cette petite armée se grosïit bientôt par 
lès adhérents de la famille du cardinal, asseï nom- 
breux dans cette partie du royaume , et par tous 
ceux que l'amour du roi, ou le désïr de la rengeance 
ou la soif du pillage dominaient. Ce torrent devînt 
bientôt irrésistible ; raconter tous les excès que ces 
bandes indisciplinées et féroces comtnirent, serait la 
£hose impossible. Des villes entières étaient mises 
en' bendres , leurs batiitaats passéi au fil de l'épée. 
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Les mSmes cruautés épouTantaienl le monde du 
côté de la Fouille et des Abruiies. Des Russes etdes 
Turcs y débarquëreot t et leur jonction n'arait rien 
qui pat calmer la fureur des gens du pays. Napics 
était dé)& meaacé. Les républicains s'étaient mis eu 
deToîr de cnmbaltre leurs adversaires ; ils se li- 
Trèrent aux mCmes excès que leurs ennemis. C'était 
des deux côtés une guerre d'extermination; on 
aurait dit une guerre de Cannibales. Ou voyait sur 
\ei enseignes, ici, l'image de la liberté, là, la croix, 
le croissant, les lis, l'aigle de &ussîe, saint Jan- 
TÎer , la vierge Marie. Jamais on n'avait tu ud amas 
plus informe ni plus effrayant. 

Enfin, après des événements divers d ns lesquels 
la lubricité le disputait & la barbarie, Ruffo attaqua 
Naples avec une vigueur extraordinaire ; les répu- 
blicains se défendirent comme des lions. Les soldats 
du cardinal y entrèrent de vive force. Des horreurs 
qui révoltent la nature souillèrent le triomphe des 
royalistes : on faisait souffrir aux républicains tous 
les genres de mort; on les mettait en croix, on les 
déchirait en lambeaux , on les brûlait vifs, on man- 
geait leurs chairs rfities. 

Les châteaux restaient au pouvoir des républi- 
cains. Le cardinal leur offre une capitulation , en 
Tcriu de laquelle il leur garantissait la vie et la fa- 
culté de s'embarquer, sous la seule condition de 
remettre les forteresses aux troupes royales. Ces 
conditions sont acceptées. La capitulation est signée 
par les chefs des républicains et par le cardinal 
Ruffo nu nom dn roi des Deux-Sicites : elle est 
ratifiée par les (rois commandants des forces an- 
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glaises, russes et ottomanes. Le cardioal met de la 
bonoe fui daos l'exénulion du traité; une parlie 
des républicains est dé]à embarquée, l'autre se dis- 
pose â la suivre. 

Sur ces entrelaîtes, l'amiral d'Angleterre Nelsop 
arrive , méconoatl cette capUnlatioa qui avait reçu 
la gaoclion du lieuteDanl-géuéral du rojauoie et de 
l'Europe , (tût eDchainer les républicains et les me- 
nace d'une mort prochaine. Lady flamillon , femme 
Eortie des lieux les plus impurs de l'Angleterre , 
stimule encore 1^ soif de sang dont l'amiral se 
montre altéré. Une commission extraordinaire est 
formée; le sang inonde le royaume. Certes , les 
rictimeg qu'on immolait avec tant d'acharnement 
étaient coupables envers l'autorité royale, mais la 
capitulation devait les sauver; leur supplice était 
d'autant plus odieux qu'il attestait la yioUdon de Ip 
foi jurée. Uario Pagauo, Dominique Cirillo, l'hoq- 
neur et l'ornement de Naples, ainsi que beaucoup 
d'autres hommes éminents par leur savoir et leurs 
vertus prouvèrent par leur sort funeste que rien ne 
trouvait grSce auprès d'un homme venu dii fond de 
la Grande-Bretagne pour commettre un parjure, et 
rerser te sang napolitain. Dominique Cîmarosa> ce 
chantre aimable de l'Ausonie, avait composé la mu- * 
«que pour un hymne républicain; il ne subit pas,, à 
I4 vérité, le dernier supplice, mais il fut incarcéré, 
et, à la honte de ceux qui gouvernaient Naples à cette 
époque , il ne dot sa liberté qu'aux Russes , arrivés 
comme auxiliaires sur le sol désolé de la Cam- 
panie. 

Après «et exécutions, le roi rerintà Kspies; 



l'autorité lOijale fut rétablie daos tout le royaume; 
maïs le» esprits y étaient préoccuyéd d'uoe soa)tir« 
doitJegr : on espérait quo Ferdioand, à la buaté 
duquel tout le moade rendait justice, prenant une 
part plus active au gouverucmeiit, aurait adouci» 
par ses bieufaLt» , le souveoir de tant de mal- 
beurs. 

La république romaine , attaquée , ea bas par lea 
HapolitaiuB et le; Angiqia, en haiit par le^^ Autâ» 
9|iieQs, tout autour par dee peuples insurgés, ne 
pouTait subsister plus loog-lemps. Legéuéral Gar- 
Dier qui en avait le commandement militaire, se 
retira, après avoir conclu noe capitulation faonora- 
ble. Les Napolitains «ulrtirent dans Rome, et, 
comme s'ils eussent taau à cœnr qu'on n'jr ou- 
bliât poiqt leurs appieflS m^ait^ ils la traitèrent 
encore plus horriblemwt qu'ils ne l'aTaieot fait la 
première toi». 

Toutes les forteresses étaient rendues, l'Italie ea> 
tiëre avait échappé aux Français ; il ne restait en leur 
pouvoir que la place d'Aucfine et la Li^urie. J>a 
première attaquée par des Auiricliieos, des Kiiaset, 
des Turcs et des peuples insurgés, fut enfin obligée 
_^ céder; Uoonier, qui y commandait, obtint d^ 
conditions très boqorables. I>k d^lease d'Aqoâne 
par ce général est un des plus beaux faits de guerre 
qi^i aient illustré la an du dix-buitième siècle. I|S 
Ijgurie était réservée à de plus pénibles vicissitu- 
des. Après des combats sanglants et axtrêmemeat 
nriés dans les deux rivières, E^asséita ^t en&a 
obligé è SB renfermer dans G£ae>- H résiste è U 
lorwi àUfataineià uœ maladie ptiitileatielk.' 0| 
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fie rit plus que de racines, de cbieis et de souris; 
heureux eucore c«ux qui en trouvent I Masséna et 
son élat^major ne ff traitent pas mieux que le der- 
nier des habilaots. Deux jours encore, cl il d'j 
aura plus de Tirres d'aucune espèce. Le général 
français se rend, mais presque en vainqueur, et 
exige qu'on intitule l'acte, convention et non capi- 
tulation. Les Anglais occupent le port, les Aalri- 
chiens la ville, mais ce n'est que pour peu de jours : 
des évënemeDls qui vont retentir avec éclat dans le 
inonde les en chasseront blentdt. 

Buonaparte rerient d'ÉgypIe,' détruit le gouver- 
nement du directoire , s'empare du pouvoir sous le 
nom de premier consul. Ses premiers regards se 
tournent vers l'Italie, tbëStre de sa- gloire; il en 
médite la conquête; sa réconciliation avec Paul, 
empereur de Russie, lui en facilite les moyens. Il ras- 
semble à Dijon uue armée qu'il appelle de réserve, 
l'envoie vers les Alpes, se met lui-mCme i sa tête. 
Sa gloire est eucore récente; en Ëgyple il en a 
acquis une nouvelle : comme chef suprSme de 
France, il est matlre de ses opérations ; qu'on jnge 
de l'attente du monde. Jamais plan ne Fat plus 
vaste ni mieux concerté: Hasséna tenait encore dan* 
ce moment à Gènes; le consul embrasse dons sa 
conception toute cette étendue des Alpes qui, depuis 
le mont Genèvre jusqu'au Saint- Gothard, couronne 
la plaine de la Lombardie ; des colonnes doivent 7 
déboucher en mfime temps par le mont Genèvre 
et le mont Cenis , par le petit et le grand Saint- 
Bernard, par le Simplon et le Saint-Gotbard ;iDaÎ9 
le passage principal doit s'eSisotiier par le Saint- 
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BerDBid sur Irrée, pour menacer à la fois Turin et 
HiUn. C'est par U que le consul doit guider lui- 
mSme le gros de ses phalanges. Il nrrWe à Génère; 
il ae faudrait pas connaître les Frauf ais pour ne pas 
se faire une idée de l'enthousiasme que sa présence 
excite parmi eux. Le Saint-Bernard est franchi; 
l'art > lu patience , le courage et en mSme temps la 
viTacîtè et la gaieté dont les soldais de cette nation 
brillante firent preuve dans le passage de c^^ 
montagne presque impraticable sont au-dessus de 
toute description. Le passage du Saint-Bernard, 
effectué par les Français au commencement du 
dix-neuvième siècle, est un des faits les plus éton- 
nants dont l'histoire nous ait transmis le son* 
; tnir. 

Les Français sont dans le cœur du Piémont; ils 
menacent Turin , mais c'est pour se porter sur 
Milan : ils y arrivent en eff^au milieu des acclama- 
tions des peuples. 

L'armée autrichienne était encore intacte ; 
Mêlas accourt» rassemble ses bataillons épars, et 
se place dans une position avantageuse près Alexan- 
tlrie, entre la Bormida et le Tanaro, Buonaparte 
passe le Pô, et présenle l.i bataille â son ennemi. 
C'ett dans lu plaine de Harengo que le sort du 
monde sera décidé. L'armée autrichienne, précédée 
d'une artilkne formidable, franchit la Bormida, 
et aitaque avec ses épais bataillons l'armée fran- 
faise; elle rencontre une rigoureuse résistance, 
i.în*. elle rencerse enfin tous les obstacles , et re- 
pousse i trois milles au-deli du champ de bataille 
son audacieux «noeml. La bataille est perdue pour 
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les Français. Cependant le général Desaiz, que le 
consul arait imprudemment détaché au loin sur sa 
gDUche, el rappelé eo toute hflie, au ibonient où il 
fut attaqué, arrÎTe, et arrête l'ennemi Ticlorîeux. 
Blessé d'uD coup mortel au commencement de la 
mêlée , il succombe ; le générât Boudet le rem- 
place el résiste Taillammeot au choc de l'ennemi. 
l^ baiaille se soutenait dea deux c6tès sTfec la plus 
gWide obstination. En ce moment, une colonne de 
quHtre mille Hongrois s'avance arec un sang-froid 
admirable, et menace de pt-<:Gr la ligne des Fran- 
çais ; on l'attaque par des corps d'inrantcrie, on la 
foudroie de front par une nombreuse artillerie, 
tien ne peut arrêter cette masse formidable; elle 
s'avance toujours ■:! est sur le point de saisir la 
victoire. L'affaire paraissait désespérée : une réso- 
lution hardie la rétablit , le jeune général Keller- 
mann, qui se trouvait prés de la colonne â latéted'un 
corps de caTaterie destiné à tout autre service qu'à 
celui de l'altaqui!, s'avise de la charger ; il la charge 
' en eEFel sur son flanc gauche , met le désordre dans 
ses rangs, la traverse en tout sens, et cette masse 
qui paraissait irrésistible se trouve tout-à-coup 
hors d'état de nuire, les Français reprennent cou- 
rage, toutes leurs divisions donntnt, l'enaernl est 
repoussé et obligé de rentrer à la hftte dans les 
retranchements dont il était sorti le matin pour at- 
taquer : la victoire des républicains est complète. 

Il restait encore à Héla.>, après le combat , esses 
de troupes pour rési:>ler long-temps; mais, soit 
terreur, soit adresse de Buonapnrte, qui manifes- 
lait les Eeallments les plus modérés , le général 
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aulrichien aima mieux capituler. En vertu de cette 
capitulaiioa Htalie supérieure jusqu'à la Chiesa sur 
la gauche ;]u PS, jusqu'aux frontières delà Toscane 
sur la droite, resta au pouvoir desFrançais. Une seule 
TÏctoîre leur rendit ce que quatre graades défaites 
leur araient fait perdre. On entama quelques né- 
gociations de paix, mais elles n'amcnËreot aucun 
ré^nliat, parceque l'empereur ne voulait pas^re- 
noncer à Mantoue , et le consul tenait à en faire UO 
boulevard contre In puissance autrichienne. L'Au- . 
triche comptait beaucoup sur son armée, dont elle 
avait contîé Iccommandemen tau général Bcilegarde, 
et sur ritiïurruction de la Toscane qui menaçait 
l'armée française sur son flanc droit. On en vint 
de reeht f aux hostilités. Brune, qui ommaudait l'ar- 
mée française, passe le Mincio , et repousse Délie- 
garde jusques h Trévise ; en même temps Macdo- 
oald, â h lêic d'une division descendue des Grisons 
par le Sploghen. était venu se joindre i l'armée 
victorieuse. De nouveaux malheurs avaient acca- 
blé l'Autriche en Allemagne. L'empereur consent 
à la paix ; elle est signée à Lunéviile, le 9 février 
1801. Les articles principaux furent ceux du traité 
de GampO'Formio; seulement la Cisalpine obtint de 
porter ses frontières jusqu'.t l'Adige. 

Tout s'acheminait à la paix; le roi de Naples y 
consentit le 38 mars de la mSme année à Florence, ' 
e'obligeant à pardonner les délits politiques commis 
jusqu'ï ce jour, et à restituer les biens confisqués 
aux condamnés. 

Presque ea mSme temps, un traité se signait à 
Madrid entre la France et l'Espagne, par lequel la 
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dochi de Parme était cidé à la république r ei la 
Toscane au fils du duc de Parme. Le grand-duc de 
Toscane devait être, en vertu d'un article du traité 
de LuEiéTille, dédommagé par des équivalents en 
AUetuagne. Ainsi la France, par les victoires et 
l'ascendant de Buonaparte se trouva en paix avec 
toutes les puissances de l'Europe , excepté l'Angle- 
terre, et se vit replacée au faite de la grandeur et 
de la gloire'. 

Aome sortait de l'esclavage des Napolitains ; le 
cardinal Chiarnmonli venait d'être nommé pape 
dans le conclave de Venise; il se rendit bientôt à 
Rome, où il s'efforça de réparer par des lois sages 
les malheurs sans nombre que l'État de l'Église 
avait éprouvés. 

Le Piémont est réun) à la France; les Cisalpins 
- sont appelés à Lyon , reçoivent une constitution, 
s'intitulent république italienne, et en proclament 
Buonaparte président pour dix ans, avec faculté 
d'être réélu. La constitution italienne fut au moins 
empreinte d'an caractère orïgioal : c'était la pre- 
miére fois que l'on sortait de cette malheureuse or- 
nière d'imitation qui n'eOt été que ridicule-, si die 
n'ettt pas été funeste. Trois collèges , des proprié- 
taires , des savants et des commerçants , consti- 
tuaient les principaux organes de la république; 
celte division était fort bien entendue, puisque cha- 
cune de ces trois classes représentait des opinions , 
des habitudes el des iotérËts divers; c'était une di- 
vision naturelle. 

Les collèges nommaient les membres de la cen- 
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'8DTO, dé la coDSulla du goirteneubilt,' tfb'<eiwt)s 
lég:i^lif, des tribunaux de tiËTisiM et dV^lsassMiôti 
et de la chambre des cempt«s. Ils tr ad dtsiftot de- 
vant Im tribonauz Je» maf^trats CDûpablbs'de pé- 
culat et d'atteintes portées à la constitution ; euèn, 
ils prononçaient sur les difiTéreuds entre le gourer^ 
oemflDtetla censure, relafiTement aoz acctnaiions 
da oette espèce. ' ' "' 

Irfi ccditire cliak enfwtïM peurpécOlat et1U'> 
fratiioii i lacansthu^OB, et<pri>i»>a^HBar les ac- 
cusations de mSme nature, '>>'!' 
-- &e gourernentent de lar^uWqne êtait'conflé à 
un présideDt, à une consulta d'état^ A des mtolstrea 
Responsables et à un coaiall législatif; -ittf t<6sideat 
.eKe>pait'l*.p«(ir«iresàou«if. ' ■'' '■ '*' 
;.; &a conaûita eXauteait tss iutraMions des aOi^ 
bassadeursettes traités diplomathftm t «HepeaTah 
m beBaui saspendr&lalibertè'iBdfTidhelle,' et'intme 
b coÉBlilMlion ; elle était chargée de pourvoir, pbir 
tous keimoyens posBtbtee, au salut de la réfrabli- 
que. C'élnt, comnae on xo^ti^aa terrible pouToii 
que otite consuils i elle poiirait , suivant les tempb 
et ke etreonslanoes , ea sauver l'êtetou le sou- 
BMtlHiJi la tjranuie. Gelasealait le ooaseildefl dfx 
de Venise. •->'•■ 
: La conwtl législatif délibératt sur les.projctl 4è 
loi présentés par le. président. ' >'' 
_ Enfin un corps l^slatif sHt»a!t sur las lois pré- 
sentéa^parle gooTemeiaeBt, mais sans discussion et 
par.laseuleToie d» scrutin. Go corps s'étMatpennfrf 
^(i^Dcs :oi»erralioiu> nr u» -projet de loi dd* 
m. 9^ ■"•''•'' 
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. L^,réput>liqu«J)mri^ae>ce lutMB>> qu'on. ap- 
p^ j'étstdaG&Qi», reçut 4(]»i 4es uaiiedeRuft- 
j^jiaite upe cunstitmioni 

•■,: ,te:*éo«j[«t wtsfeli.iMi» plulil cotswe leptb- 
seDiaiion honurifique que comme afRDt i part UM 
.^f^tipn pdjit^uftyiihfiï L'éUf; t'etioutionj det lois fui 
j^nUieà ^ll,i|l«g[|;M«i4té.4«quatr«miBÏatras«t A 
quatre sénateurs. 

i: ;.^/9«<qpsiniIt4 «UJ«»alfl Hpriieatail tcooppa lé- 
0fifi^ta- àm VatttUti^. pactioutièrea rapréseotiiiMit 
^mAi^ktfV*!^ j(Uidie^an:l«acotiseila ifeMpartemeo^ 
mais elles aiaient, de .pku, la faouké éloiUnrab, 
A'fl«t~!^dif Q iQijtMiH^DHtatMàÉQt les ounbrasi^ la 
J|ewult4 Mtjosaltt: ■ > ■ ^ : * ■ 

;,. VaUc était latplMle.Mllve du goaTHotaent-de 
(a r^pubiiqu^ liguriftDDÀ) uais la. souTeaaïBetfc <1'«A 
4^is^tï C0BIIIW dVioe BQuiba oo^numyitwil po» 
noir supntac; pelitUm ^.sml mi atoiaiitnrtif» 
Jii(ii4(ïij oomoifi datu la-rjépoblixpM ttabanss , <U4S 
IfinÙ «ollùget^ un doA pirofwiétairaB, ud iWs nègo^ 
£^■«9, UD dea, wgàoMà Cm collèges df.Tade»bw>i»* 
uer tous les deux aiM un syndicat de s^meta- 
te4ft*9f^. (bonite', pMi^«eitf^adicM, d6 caDuirer 
deux sénateurs , deui tÙNnbrM df la swiauUa 
JtAtiaoale, d«ux de chaque oooDuIlt de iwidiotioD, 
fttidfli)l:4ft chaque tribtàoal; la^Muiun eifipovtalt 
U- (fetFiMieo. C# syndicat pouvait devaù-iae 
«me, iDitv-puitMata poM ou' oMbra (u- gftA^wn^* 
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Cette eaasdlulion itait l'osuTre de la MgMW Je 
Siioua parte , cai on ne peut d Ueon venir <|D'flHe 
nnfermât plusieun l>ODDet.disposîlions et ftkiooa- 
reuable au pays; mab il ne tarda pas de s'eDnuyer 
de aoo propre ourrage, et bientôt un neuTe^u oa> 
price de aa part tint le détruire. 

Le but prioGipa! de'Rsonaparte, Irat aùqael 11 
visait depuis long-temps r était de K voir, non sea- 
lemicnt maître, mai» aonTeraia de la i^Van^e'} il 
todait cbanger us litre répvUicalit «t luppoiMt 
une UectioD, en une qualité qui l« mil au niveau des 
piiBiM»de l'Europe et Rtt tmnsiniMilile par bérA- 
âité> L'appDÏ de la religion lui paraissait le moyen 
la pUw ef&cace poar arriver i l*aceoHipli9HraeBt de 
ses désirs. Il négocia avec le pape, fit un coiteo^al 
yree lui, ut rétablit la religion catholique ea France. 
XI»*a»sora,par cet acte de haute politique, de la 
OMpératioi» des ecolésiaa tiques ef de fa volooté da 
peuple. 

Vaiaqofwr âel'Burope, paeiSoalear de la Vrane^ 
MBtaaralaor de )a retigiou, il crut pouvoir oser, et 
ii «sa ; il se fit empereur. Ce pouvait ttre de l'am- 
bition , maja oe fut aussi de la vantié ; car non seu- 
l aa nn tiliiferivre eequ'U y avait d'utile dam Vm- 
ci rtn a monarehie, mais il s'attacha arec un 8<dB 
p«Ktiaulior à en .rasessciter les abus. Au reste, îl 
- jugea bien ses contemporains; car les plus fit>4p>' 
gueux républicains, comme les plus anciens roya- . 
Ifctes, à peu dVixceptinus prés, se précipitèrent A 
Ma pieds pour y chercher la servitude; 

IJd changement al emuilel dans la constitulloB 
èe Piaww aa nécaisitait plosieiin en ItUie; Ifa* ' 
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.poUAft, t«l éuit le Dom impérial de BnotfaptHte , 

iMapoléon ae &U appeler roi d'Italie « et Ta ceindre 
ia. eoaroDDe de fer i HUan. La consulta devient un 
-séoat} on ne parle plus du corpi ligiflalif. 

IL u'y avait pas de couronne da fer pour Gênes; 
Napoléon ne sait que &ire de la république ligu- 
irienpe; pour s'en débarrasser il la détroit^ et réunit 
.son territoire ft la Franee. 

: li!ÂvitricbBf comptant sur un mécontentement en 
i^npe à «ause d'un cbangement si brusqae dans 
les iAéoft prend les armesi la Russie la seconde; 
.aile. eM vaincue, en AlleuM^e> A Ulm; en Itlilie, 
àCaldiero. Ces désastres lui font perdre Venise et 
son antique territoire^ qui ront agrandir le rojaume 
fl'Jtali*- , 

, ^^«léoB déclare que le roi de Nnples a cessé de 
■réglp^r, .paroequ'il arait permis un débarquement 
de Bnsses et d'Anglais près de tapies; Ferdiuand-est 
obligé de se retirer une seconde fois en Sicile. 
Josqpb Buonaparte , nommé roi de .Naples , ta y 
régner. Les Calobres deTÏenneat un foyer dHnsnr- 
reclifnqi^Jes Anglais et la cour de Païenne ont 
9pin d'entretenir. Joseph fait des efforts pour l'è- 
tQulfcr, {)Q|t(t il, oe peut y parvenir : le sang cooli- 
im& â,(30u|er dan^ cette extrémité de l'Italie « m»ii 
^'est, plutôt ua.p)agsacre bariiara qu'une guerre ré- 

.. Q,e noiiTeaoz caprices de Napoléon bouleversent 
jl'^talie. Il spustraît la Toscane à la domination de 
l'Espagne, et la réunit à la France. Une junte oom- 
]^^éie:4!b.9nimes sages, cherche à c6asnUr la To«- 
cap^ <J|^;P9'> .étrange destinLée ; elle y, ptotâge-iles 
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arls»Ie oomnMrce » les manufactures) les sdcnces; , 
oUe forme des projets utiles de desséche ment des 
marais, d'ourerluresde uou relies routes , de cullure 
du cotODiiier, d'importation de mérinos. Malheu< 
rausement un régime militaire inexorable gâte tout, 
et ces améliorations que l'on propose forment plutfit 
un désir qu'une espérance. 

Le caractère inquiet et remuant de Napoléon ne 
lusse point de repos i. ta péninsole. Après avoir en- 
lerè, par un teait de perfidie dont il y a peu d'exem- 
ples, l'Espagne aux Bourbons, il nomme Joseph 
roi de ce pays, et transporte la couronne de Naples 
sur la tète de son beau-fcère Unrat. Le nouTeau 
roi se nomme Joacfaim I". Une guerre horrible ra- 
vage les Calabres. Les oarbonari se joignent anx 
insurgés royalistes. 

Pour étouffer un ÎDcandie qui déyorait depuis 
plusieurs années ce pays, Joaohim y envoya le gé- 
néral Manbès : ce chef inexorable mais joste, agit 
arec tant de prudence et de vigaenr , que les car- 
bonari furent obligés de cherdier un asile dans des 
montagnes éloignées, et les assassins furent exter- 
minés. Après les exécutions terribles ordonnéas 
par Maafaès, on v^ageait avec autant de sQreté 
dans les .Galalwes, qu'on les .tnurereait aslnlMs a?eo 
efiiroi. 

L'État ecclésiastique se trouvait enclave dans les 
possessions de l'empereur des Franpais. Cela ne 
faisait pas le compte de Napoléon : il commenbe par 
eoleTer la Uarche-d'Ancâne au pape, la réunissant 
au royaume d'Iulie.. Pie VU proteste avec èafrgle 
contre cet acte qui était une Téritabie ' uiUi^tion ', 
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U déf«nd )• pmtatîon du Hrincat de âdUta an 
a»VT«Au KtuTernemeBt. Mapo|«4Nf t'*9idg« ; les A* 
dilei, mtnacà» d'uD cOté des ptùuii*- spn itudies » 
ie l'nqtre , de» temporeU«D , a» saTent à i)imI parti 
â'krrSier ; U pays cet d«iu U plua aflVeuu déôol*- 
tîog ; il CftlUit que tout 1q moiMle aouffrit» pour qoa 
l'ambiiiOQ d'un seul homqate fût latisiiùt». 

Les SfipftgDals a'élKieitt souIat^ par aa mouTe- 
nent génâral cantr* otl\ù qoi vasail d« faira vi»- 
l^BW à leur* lauTeraÎDa. Nt^Iéoo ut oblige ^«a- 
ftjtt d«» «rmèea pour 1m souaeltn. I.'Au" u îe fc » 
Wisil l'ocoasioa «t court muc amcs. L'arcfaidna 
Charles appelle les AUetnauds k la liberté, l'arcbi- 
duc JeaD> les Italieu ; ce dwoiev gagae b bataiU* 
de SaoUe et s'aTasoe sur Yérone ; naais seo fMre est ' 
Taiacu en Atlemagûe ; il est abUgi d'y accourir 
pour défsndre le Qiear do le moaordbie. Tout est 
perdu pouB l'AulritAe : elle suocooike une secoade 
Am à Wagrom , et accepte les dures ooaditloiis qae 
CtoptJéoB lui dicte. L'Uly ria darioBt la propriété de 
l'anpweui des Fraaçan. 

L'jtn^idiio Jean , dans aoe praelaiBatîoa> adr a o e ée 
VU. Ilalieasau cfMonwaoeMaeMt de la gu«*re, «Tait 
p*f4é du rétabli sseoMDt du p«p«. A peiao Napoléo* 
«at-il-juiHé A. Viesa»', qu'il eolèTa au pape sa» 
élata , les réunît L ton empire , déclare Bouia rSIe 
impériale , assure m pantife 4em MiKoa» da pea- 
tieu; U DoiBine en même teu^ uas coa«utta es- 
btiocdisaire , qui doit résider à ftome pour f pri» 
parer les volea au goBTeroMDeot coustitutioaDe} ; H 
]r:appaUele générât Mit^Us, Salleetti^de Géraado, 
Juat tt SalpMM. 
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. ' Le |Mpe profit* daw les terwes ks plw foit» 
«oiUre c«Ue Boui^lte'Vsui^attoaT rcpounae avse 
la4îgns(iioa l«s deux taillioQa , s'^pdiHine à la 
Ptofidence ei ik U piété de.) lîd.CI«») eornent, iih^<, 
de terminer dans la médiocrité la carrière doutait'' 
muse de ses péaiAiett jour?, he. jùax même oiï it fài- 
' sait«Dtondie so» plaiaUsi il fulinÎBe l'eXBoatmuDi*- 
GMion cjQlre l'etnperair £fsp0léon».«tiGOBlre toui 
«tuxqui avaient caaworv BTec liiîâl'eArcbiaaeaMajt 
dte» Ëtâta de l'I^^e, «t partîtailidïfiibeBl à l'oocu» 
p«i^OB de la fille d« Koiaa. 

Napoléon , iafoEmé ds ces actes ordosoe que le 
fApe soit ari6té et conduit en France. Cet ordre 
în^ttoyable iKouve d'imiutayE^kia exéçuiesn. La 
Duit du 5 juillet iEto9»de&^i«^s, des archers, 4»9 
galérieas, auxquBls des géaiÉrsuz et àxf soldato de 
JtapoiéoD D'eurvut "paa hente de D'associer, esca» 
UÀatf. les mim du pabit pomifical, brisent lee 
|mrtc8, Iraverseot à 1» Jneur de* torches les ^lerie« 
et arrWent i la dem«iiire du poatiEi ; ils le IroeTent ' 
oehne et résignéj Bfraoheol â« lesbrat te cardinal 
Vttooa, son ami «« wb mimitr», tc cenduiseiit à 
Acaveps uo« haie >dti baïonnettes, à. U-roîlwe qai 
l'attèudEit', atle^Mitpaftih-wreo ktpkBvgrande^cé* 
lérit^fourb ïraaoe; il en iicowiduît-eaautls''d'SEt» 
Tone où il est garde oomnie prisounidr.- 

L'eB)p«reaP exige dés piiélata romsios le serment 
de fi<klité; quelques uos ht prtteot, la plupart le 
MCosent.' Les prisaiù'de Rome se remplissent ; lea 
rentes d'ItsIlB se couvrent d'ecdésiae tiques allant 
e» exil : o'ÉMJt une détolalioD giéoërale. Tout 
avateot otfirt <k jifliw HtiiMiit.dSoWiaAao* «bdii 
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ne jaunis entrer dans aucune Gonspiration on owa- 
plot contre le geareraenient élablt. Oa n«s'«o con- 
tente point :cn vent le mot àtjtdëlité, parcequ'il 
«mpM'Ie la Mconnamanoe du droit de sottyerain 
-légitime. 

La consulta s'offoroe de conMlerRomedéiolée : elle 
donne des enconragements aux sciences, aux lettres, ' 
A l'agricnlture, au commerce etaux arts; »'ocoape 
.partioulièMHeBtdes nriaos id'aiaa de la Tolfa et des 
«aines de ferde Honteleooe «d Ombrie; cnroie deos 
élèves à l'école des mines *a Frmnee , deax i l'éoole 
Tétérinairtt, el deux A l'école dw arts et métiers. 
Elle aoeordé des prix aux branches d'industrie les 
plus utiles , è Goaz qui auraient I& mieux filé, la apte 
,oa liaié ta. laine, prépari les dentelles, foolé lee 
fisutoea, apprUé lee pranx, diatiUé l'ean-de-Tn, 
tcaTaillé la faïence» le T«rrev^ vrittai et le pa{dw, 
recueilli lé meiflenr oaton sur lenrs domnines, ^noti 
k:plus d'oliTtors , semé le ptos-de graines utiles. Ces 
' arts étaient encore dans l'enfimee i Kobhb ; les lois 
et l'aotirité françaises aiuraient fini par les faire pros- 
pérer : o'eOt été un aranlage immense , et qot aarait 
fait diaparaiite l'esprit d'apathie né des akue i)i 
gouncnemeAtiesolésiastlque; m^s il èbhi le- 
^cellerqiie cette-benrMSB perspective eflt pourprte- 
cipe une f îofaiDoe abominable. 
' Les musées, oraeUemeDt dépouillés oiMrefois, 
étaient maîntenuit l'objet d'une religtowe sotlici- 
lude. L'académie de Saint-Lue repat une.dsUirioa 
Goi^évai^f celle des Arcades des encaardgeneBls 
et one itBaiUewe organîiation , l'obtetv atone <k> 
tititniÉnal»;iJBei.«Qufettt8 otitui tels i|iw>ocncde 
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Moat«rCorona et de GiotM-Fenuta furent cod- 
secttés- 

la • propagaBil« attini ipëciatemeat ratteatMo. 
Oaroulalt lareticer deses ruÎDes, mais e'éuil pour 
um conaîdéiaU&B politiqus : on aimait cette insti- ' 
^ luti(Hi,parceqti'oDUregairdldlcominaunii>4lru[iwat: 
propra à re«ui«r-te moôda. 

Cependant le pape était prisonDier à Savone; 
le .gouTeroew^Qt du piûsMDt Napoléon e'^laoce de 
tout aga poids &ur:riUustre eaptif. On L'iiole ; on- lui 
défend de recevoir , et d'écrire; on le menace; on 
arcashe de son seia aea plni fidèles serT4teiir«. On 
ne parrient Ai à.ébranler sa coastanioe, nia trou- 
bler )a sérénité de son flme ; il répoud à ses gaOliera 
qu'Us a'ont pas le papC) qu'ils n'oat qu'un nioioe, 
et quete.pape habite une r^un o^ils ne peuveui at- 
teindre.: Pic VII priaonsier est pluâ ioft que Mepo* 
léon mattre de l'Ëarope. 

£d attendant > des. prélats français errÏTeol à Sa- 
TOde: ils lui parlent de la.religiev ; ils lui disent 
qu'elle périten FraiiMr s'il coatinBe, à lui refuau 
soDmiaislère pontifieaL Lsbutdeces selllcitalioM 
était d'obtenir que le p«pp initiJuât Jes évoques 
nommés par l'empereur, ou^conseatlt à ce qu'ils 
fussent iBstltoés par les mêtropoliUiDa dams k »• 
où ils n'auraient pas re$u daw un délai détermina, 
l'iosUtution du saiat-siége. Oa ezigeàitcofiore qu'il 
renonjdt à sa souTcraineté temporelle sur l'état 
rdmaÎH, et aeceplât les deux miHioiM de pension et 
ATigoon pov sa résidence. L'ialérét à» .la religion 
et l'amaurfalemel dont il taisait profusion esTcrs 
la f raaee.^ la décidèrent à oonientir é la première 
m> 25 
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deDiaDde ; l« detai eo qMstibD fut 'fixé à six mofg< 
Quand à la seconde proposition , il refiua conttana- 
ment» el toujours dans les leMms de la plus vfre io- 
dignation. On était en i8ia^; l'orage fatal se Tof- 
luait sur la tfiiedeNIpOlèon.'Dn pape réc&kHtrantï 
éloigné «t en Italie, dotimij des 'in^i études : on 
le fit partir de SuTone entante hftù^ eton l'smeaa 
i Fontaintbleaii. 

Arant d'en Tenir à Ja gntode eatastrophe' qui 
changeais faee de l'ÏMt'Oltfe, nous- derons an«ïeT 
un marnent nos regards sur 'la jlioile. La reine 
Carotïné «Tait une grande parr a« goUTeroement ; 
elk' indisposait (es peuple! {kar^Vdpreié de BOn co^ 
raciére, ses dépenses exeMViVeiet sespréienaaoes 
enrers l« épiigré* napqliiAlDsi qu» tes. SiciKen». 
poursuiTafenl de leur hiiM et de leur mépris, ^le 
tnéconlÈnta parlIiGuliéreiBeBl lesbpràn's ; e%tait une 
grande Taute politique, atteqda qu'Us éttiest très 
puiesants en Sicile. Il en trésu^a que il» parlement , 
dans lequel le bras barohat dominait, nevaulut 
point accorder de' subsides têts qu^ils pussent suffire 
aux besoins de l'état. On détib^a de se passer du 
pariemeut. Oa^tabtif, tnts son concours, une. taxe 
d'un pour.cerjt sur iBUBOstantde toHt contrat. On 
mit aussi en vékxe dee immsuMw appartebattU à 
des ooagrtgaribiisiveUgiaustsv! A'detnètrangerg et à 
l'ordre cteUaltie ^ 'M'omit iees. propriétés en lo- 
terie. ■-■ ■ ■ ' 1.... ■...-.- 

Ces deux- décrets iromiiérent' lé> eipérancw de 
la cour. -Lei' Sicilien^ , pour ne pas reconoajtre 
un acte qu'ils regarda lçhf«omme. u^e .violation 
de la comiiiutiou du rojabmeT'né'paisaTent pltM* 
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les conirAls derant notaires ; ils les faisaient sous 
seing privé. Quant à In loterie, personne, exceplé 
les courtisans , ue prit de billetsi Pour augmenter 
lés embarras des ministres, les principaux barons 
du royaume adressèrent au roi une remontrance, 
par laquelle ils lesuppliaient de rapporter les deu:^ 
derniers décrets, comme attentatoires aux droits 
constitutionnels du parlement dans le vote de l'im- 
pôt ; pour toute réponse, iU furent emprisonnés. Le 
laécontentement devint général. 

Sur ces enlrefait«s, lord.Beniînk. était arrivé en 
Sicile, comme ambassadeur d'Angleterre. La hnine 
publique se tournait contre les Anglais, qui exer- 
çaient un baut patronage dans t'ilc. Cela pouvait 
uuvrir les voies à, l'entreprenant Joachim et à Na- 
poléon. Il fallut songer au remède. Bentink déclara 
kila reine qu'il. était indispensable de congédier les 
ministres, de rnpporiler' les deux décrets, de rappeler 
les barons, et d'adapter une nouvelle constitution ; 
elle s'y refusa. L'ambassadeur, nommé en même 
temps capitaine 'gjénéi-al des troupes anglaises en 
Sicile , fait entourer Pjlerme par douze mille sol- 
.4tits,.et menace de faûe arrêter le roi et la reine, 
et de refnetlre I« gouvernement au prince bérédï- 
laire. La relue yeuteocore résister, mais le gouver- 
nement cède, la roi se démet, sous prétexte de 
malailie, de l'aulorilé royale, et en investit le prince 
héréditairesonfils, aitêcle lilrede vicaire général du 
royaume. La reine «siéloignlÉeel bienlCt obligée de 
^iqilter U Sicile,; elle meurt quelques mois après à 
Vienne. On congédie les anciens miiiislres, onles 
remplace par les baroas disgraciés; on abolit les 
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odieax déoi«ts. Le nouTeau gouveniernent montre 
beaucoup de modÈratioa ; les coeurs s'nuvnmt i 
l'eepérance. On croyait qu'utw nouTelle coDslitu- 
tion achèTerail l'ouvrage du boaheur et des'libertés 
de la nation. 

Le prince TÎcaire général cooroque en effelle 
parlement , et cette utemblëe déordte une ooasiita- 
tion, qui n'est autre «liose, à très pende différence 
près , que la constitution angluise elle-même. Vt 
Ticaire géaéral y donne , an nom du roi , sbn c6«- 
sentement. Une délibération généreuse desbaron», 
tient ajouter à l'allégresse générale. Ils propoïtrent, 
d'un commun accord , an parlement l'abolition du 
ystéme féodal, et l'affranchi ssiement de toutes les 
terres, érigées désormais en aileax. Celte loi fut 
adoptée. On ne saurait asses louer le patriotisme 
et le désintéressement des barons siciliens, dans 
cette circoDsIance. Leurs rcTénus. consistaient en 
grande partie dans les droits féodaux, cl iU en ré- 
clamèrent et en obtinrent ta suppression I C'est là 
un de ces actes qui honorent le plus les vertus pa- 
triotiques d'un peuple. 

La suite des étéoements ne justifia point Ces hen-. 
reuz présages. La plupart des nomlùMlons à la 
chambre des communes furent peu reoommao- 
dables : onsongea plutôt A yporter des créntures de 
Bcotink que de véritables amis du pays. Le vice de 
l'époque exerçait sa funeste inûuence.. Ces députés 
faisaient consister le patriotisme dans descris con- 
tinuels contre la noblesse et les ministres; contre 
cette noblesse qui venait délivrer la Sicîfe du fléau 
du régime fêodal, contre G«s ministrM que le rœa 
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général avait pprtés. au limoç des affaires. Il en 
rési^llQ que le peuple conçut pour la nourelle coo- 
stïtutioQ atit^nt d'indifférence qu'il eo avait éprou- 
Té de joie, et qu.e- le roi Ferdinand put, après les 
événements de .1^44) l'abolir, saus donner lieu à 
SiUCiiD rçé COU lente ment ni à aucun trouble. 
: Le moça^al quQ, le ciel avait prédestiné pour 
tprme dq la carrière de Napoléon était arrivé. Cel 
hoinme&qui la prospérité avait fait- perdre la raiton 
provoque à I9 guerre l'empereur Alexandre; il s'en- 
fonce dans lep profondeurs de l'empire russe; son 
armée } pèrjt^de froid, de faim et de fatigue : ce fut 
la plus grande blessurfi qu& la France. ail jamais 
reçue. Il ^reparaît sur le champ d'Allemiigne , et 
succombe à Leipsick. La France en deuil, la France 
plfuranl ses eo&nts immolés dans le nord, peut 
seule lui offrir an asile; l'Europe conjurée l'inonde 
iles^s inpoml^rables phalanges. 

Ççp événeip^i^ts, qui tiennent du merveilleux, doi- 
vent changer la face de l'Italie. Les Autrichiens y 
deïcen^en|4u nor^et de l'est; les Anglais l'atta- 
quent sur la;S|,éd;i^ranée ; Joacbim lui-mËuie tourr 
ne:tjes,armc9,conir^ Napoléon. Le royaume d'Italie 
estmç^açé^^lir tous les points. Eugène, vicâ-roi, est 
obligé ^e ^e, retirer d'aboird à Vérone, ensuite à 
EtLfnt^e. ;Les ,A,u,^ie, cpmïoandés par BeAtiuk, 
d^ar^ifl^Ht h Lirauroe , remelliuiVla Toscane sous 
l!tyf^orl(f 4^ son aocien souverîiia, sV^nceut sur 
Gênes, s'en emparent, y réveillent par leurs pro- 
^'^'i9WiB^ h^Tf ^<i^ l'espoir de l'indépendano», 
^^"P9<4!fîf<t'leMtalK(V»à la liberté. , 
-i?M(^^'?^''t*iîlf^ *yé(ieiBiBi»a>deJa plus grande 
a5. 



,,t.A)i)*^li: 



if)i\ HISTOIRt MSPIXPLE» RIIAIIT. 
împortBnce se piuseAt i Hilttn. 1,6 rîce-roi Tcut, au 
moyen de st! affidés; engager ïe géHBt ù le (ïemab- 
der pour roi aux puissances coaltsÈes. Cette ass^- 
blée , sans fklre une dema&de formelle , attiesle les 
. Terins du prince, et Inslsle pour l'^ndépeDdance du 
^ royaume. Le [neuplè Indigné se Wtflère, coiiil aa 
palais du skaat, en enfonce le^ipc^les, jette les 
meubles par les fenStlres , disperse les ^i^Givesl On 
entend parloul les cris , Five tïndépendârtce ! point 
d'Eugène ! point de Français ! Ilfe mlntAtre dé» 
finances Prina ; si (^r à Napoléon, est tUàssiicré, 
le sénat' est dissous. Lies collèges sttnt aùëiiiMës, 
rAmmcnt une régeticë et dts députés àiéc mission 
àe se p'réseiiler à Paris â l'eWifferetlr François , pour 
lui de'mancler l'indépendiin!ee snns nù priotié de sA 
familte. La députatfon ïie reçbil ^tritkt une répoiiiriè 
fbrorable. 

Le prince vice- roi, Ayant appris le résulliit de ses 
solllciiaiiuns àHilan, se laisse doiuinëi-parle dépit, 
reUet Mnnto'ue aà gënËra) BbDegarile , et )te rétire 
eh Ilavi(4%> L'es Auirft^faiens étitrttit danb MSSa té 
a» iTrll i*i4'. XitiM 6tA le l^yattmte •d'Italie'. "' 

Les atlijiens S0ùrerâlRkè4titr«lntêi[rft|'éli nMié^ 
ipart Veufse, ^uî reist* posrtïïion âùfrîoMéWnte , 
Gêhës, qui «st donnée ba roi ^e SiWligbe ,''Pàï^'è, 
qui passè'de'le dOntitaalloh det'MAi^tAi^-à 'àëRk'^ 
AWriéHîerfs , rt'Niïi<lcs', h* «dcïiW crJtiHWifc! 'tlfe 
Ml^nWi tMTi'auM %Ù t^ttebd 'nAk «pl^iàtJiMe 
«Jdt45ir4(lïte. ' "■" " -' ■'• 

1.èS ^bpbii', qf^itjuti'ol^r^ HWiÂiàtHfé^'^i^ 
ninsul« italique, '«A'ïïiiVaicdt«àWyiSi6>t>^Hayde'd9^^' 
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breuses routes sontooTertes au commerce ; celles 
principalement de la Corniche, du Uont-Cenis et 
du SimploD, ouvrages admirables et dignes des an- 
ciens RomaÎDS, alteitent ce que peut l'activité jointe 
au ^oie; (^ri«uiture f^itdlmaienses progrès; les 
siencesencooragéeiprenaent unnbuTeletsorjdeina- 
gDiSques palais sont nouvellement bâtis, d'npciens 
temples terminés, des ponts , chers-d'oeurre de Part, 
jetés sur les riTÎéres les plus difliciles : un accrois- 
sement de vie se manifeste dans toutes les parties 
du corps, social. Mais ce qui est particulièrement 
digne de remarque, ce sont les nombreuses amèlio- 
rations que l'organisation judiciaire avait reçues en 
ce qui regarde la jusLice criminelle ; améliorations 
qui avaient réalisé en grande partie les TtBOX pbil- 
antrhopiques de Filaogieri , Beccaria et Mario-Pa- 
gano. Il en résulta que ta sQretè fut rendue aux 
outes ; c'était â elle seule un immense bienfait. 
VoilA ce que les Italiens devaient ou doivent 
encore aux Français; voici ce qu'ils devaient ou 
doivent encore à Napoléon. Les lettres de cacbet, 
non seulement comme abus , mais comme prin- 
cipe, l'babilude d'une adulation dégoûtante, une 
littérature servile, l'esclavage de la presse, l'abais- 
sement de tous les caractères, raffaiblissement du 
lien patriotique , et la disparition du prestige du nom 
italien. L'Italie devenue France, et ses soldais com- 
battant au fond da la Russie et de l'Espagne pour 
des intérêts qui ne le^ regardaient pas» ne disaient 
plus rien aux Italiens. Napoléon leur laissa encore, 
comme à bien d'autres peuples, ce funeste principe, 
que la gloire coasisie dans l'asservissement des na- 
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lions étrangère» , et que tous les moyens sont bons 
pourvu qu'on arrive aux rïdiesaes et au pouvoir. Il 
est l'auteitr de la dé moral isatioa moderne , de cette 
démo rai isalioD qui rend peut-£(re les peuples de 
l'Europe incapables de liberté. Cne affreuse am- 
bition règne au food. des cœurs : c'est le legs de 
Buonapnrte. 
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